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FOND DE LA QUESTION. — BIBLIOGRAPHIE 

Certes, celui qui consulte et rapproclie les historiens 
étranfi:ers et français est fort embarrassé de conclure à 
rinnocence ou h la culpabilité du générnl Dupont. Preuves 
péremptoires et responsabilitc^s nettement établies, il n'en 
découvre nulle part. Tout lui échappe; il sent planer un 
mystère et se prend ù douter de Tindépendance, si ce n'est 
môme de la légalité d'une procédure qui dura quatre 
années, après avoir été abandonnée et reprise, et qui 
demeura absolument secrète. C'est une obsession; Tempe- 
reur laissa-t-il toute liberté au conseil d'enquête? des 
complaisances vinrent-elles au-devant de ses désirs? les 
responsabilités n'éparg^nérent-elles personne? La question 
est grave, elle est à reprendre, il faut remonter aux soun^es. 

1 



2 GUËRHE D^ËSP.AGNE 

A la longue, une bienheureuse évolution aidant, le public 
s'est lassé des commentaires, et s'il refuse à Thistorien le 
droit dont il a parfois abusé de parler ex calhvdra et de faire 
des archives un instrument à s«n usage exclusif, s'il 
entend qu'on lui soumette les références, n'esl-il point dans 
le cas de légitime défense? 

En dehors de la Correspondance tjvnèrale éparsc» dans 
les cartons des ministères et des Archives nationales, et de 
la Procédure conservée au Dépôt de la Guerre, les sources 
sont peu nombreuses. Dupont a beaucoup écrit, bien qu'on 
ne connaisse guère de lui que sa Lettre au comte Dauf/ier. 
Outre un Poème en dix ou douze chants sur l'Art de la 
guerre^ il a ébauché une Relation de ses services dont les 
brouillons gisent péle-méle avec des Réponses ô tahhê de 
Montfjaillard et au général Fog, A cette nomenclature, 
ajoutons les Rapports ou Mémoires justificatifs de Mares- 
cot^ les Observations de Vedel qui rééditent les interroga- 
toires de 1808 à 1812, le Journal du général Privé et les 
lambeaux de la Relation du lieutenant du génie Thiéhault; 
pour le côté fran<;ais, la série est à peu près close. 11 est 
vrai que dans sa Guerra de la Independancia le généial 
Arteche y Moro invoque fréquemment le témoignage du 
capitaine Ba^te, des marins de la Garde. Nous sommes loin 
de nier Texistence d'un ouvrage qui doit être particuliè- 
rement intéressant, puisque Baste re(;ut de Dupont des 
missions fort importantes; mais Arteche nen donne point 
le titre et jusqu*à présent il nous a été impossible de le 
découvrir, fût-ce à la Bibliothèque nationale. 

L'Espagne est plus pauvn» encore. Pourtant, si Ton 
rassemble deci, delà, les documents qui concernent les 
événements de Séville et de Cadix, l'organisation et les 
mouvements de Tarmée d'Andalousie, les ordres et pro- 
clamations de la Junte de Séville, la correspondance des 
généraux et les lettres privées, on parvient à constituer un 
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dnssior tort ini|>ortai)t. Il ni! s'a};it point ici dos Ci.>v<illos, 
Bscotquiz, Azan/.a, Llort'ntc i[)si;udi) : Nrllprto). etc., <> qui 
ont inondi' TËuropc de mémoires ou notices, les uns mus 
par lo désir du la ci'Iébrité, d'autres par li' besoin lio se 
justifier et de sauver leur nom d'un éternel oppi-obre, 
le plus grand noiiihrtr par l'espéranci! du lucre' <>. Lo 
ju{;euient est sévère; mais enfin, puisque des Espagnols 
eiix-niémes l'ont prononcé, il n'y a aucune raison pour les 
contH'dire. 

Le classement ojiéré, on a rassemblé un millier de 
pièces d'archives qui, toutes, apportent uu lambeau de 
vérité, un aperçu ou détail à retenir; la situation des 
liommos et des choses à Madrid et à Sévillc est si diamé- 
tralement opposée que rien de ce qui |ieut l'écluiier n'en 
saurait, être écarté sons peine de se jeter dans le champ 
de l'induction et des liy[)othèses. 

Deuxdocumentsdepiemierordre manquent aux Archives 
de la Guerre : le Hi-yhler t/rx on/n-s de l)n])out et le./oM/-- 
Hrt/ de son chef d'étal-major. l.h' ce dernier ayant déclaré 
au (Conseil d'enquête de 1S12 qu'au port de Santa ^laria 
" le marquis de Las Guevus, colonel du régiiaenl de 
milice d'Eciju, s'empara de son portemanteau qui conte- 
nait son liufjieetson argent, le jeta dans la voilure du ^l'-né- 
rui en chef et la fitconduire chez lui », nous supposAuu's 
d'abord que ces généraux avaient pu les conserver. Mais 
en feuilletant le seul volume paru de la Ui--tinia ili- la 
fjurmida fe'iyi«/Vrt rédigé par la section militaire de Matiriil, 
nous avons relevé, sous la rubrique Pu-va ri-iHari^uiilih-i, 
int'-rveptérs à l'eiuiemi en IKUS, les docniin-nls en ques- 
tion; ils se trouvent ainsi aux Archives de Madrid. 

Peu de personnes savent que le général l'ov nuuirul 
avant même d'avoir ébauché la relation de Uuylén. et que 

1. Uialoi-ia lit lit \jverra de Espaùa. l'rùfauu, Xll. 
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la bonne moitié de V Histoire fk la guerre de la Péninstile 
est l'œuvre de sa femme ou d'une personne de sa confiance 
dont le nom nous est inconnu. Les derniers volumes, on 
effet, sont loin d'avoir Tenvolée et Tampleur des autres, 
et Ton sent aisément que la main qui les a composés n'est 
plus la môme. Jusqu'aux /ac-.v/m/A^ des hrouillonsdu géné- 
ral ont disparu. Lamarque atteste le fait dans ses Souve- 
nirs; il ajoute qu'ayant songé h poursuivra la tâche de son 
ami, la comtesse refusa sa collaboration. Soit dit en pas- 
sant, un malheur ne va jamais seul; à Saint-Sever, une 
dévote héritit>re jeta au feu la correspondance privt'e de 
ce dernier, h l'instigation déjeunes abbés qu'effarouchrrent 
ses allures voltairiennes ! 

S'il en est ainsi, si le bon public est réduit à accopler 
l'histoire de la main de gens intéressés à la fausser ou 
qui ne veulent la voir et la montrer que sous le jour qui 
leur plaît, que ne fait-il grise mine, et que ne montre- 
t-il les dents ! Hanieués au respect qu'ils lui doivent, 
au moins réserveraient-ils leurs audaces pour des ques- 
tions de moindre gravité dont il n'aurait pointa souffrir. 
L'histoire ne s'accommode ni du lit de Uusiris, ni du 
soulier de Théraméne. 

11 a fallu parfois se livrer à un travail de paléographie 
pour déchiffrer certains documents espagnols écrits en 
patois ou surchargés d'arabesques et d'abréviations fan- 
taisistes, toutes feuilles volantes sur lesquelles le cher- 
cheur jette un regard distrait et qui pourtant méritent 
son attention. Que de traits importants ou curieux 
échappent ainsi, dont on regrette de n'avoir pris note (»t 
qu'on n'ose rapporter dans la crainte d'une, infidélité de la 
mémoire! A tout prendre, quel problènu^ plus complexe 
et plus redoutable ! et combien de fois cette» étude a-tn^Ile 
été rc^maniée, sans parvenir à réaliser Tc^nsemble entrevu 
et poursuivi? 
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Napoléon ne sut pas plus être vaincu à Baylen que (]as- 
tafios et avec lui l'Espagne ne surent être victorieux : 
et bien que les débats du Conseil d'enquôte aient été 
tenus secrets, thuriféraires et sycophanles épousèrent 
ses rancunes et chargèrent Dupont des hontes de la 
défaite, jusqu'à parler de trahison. De trahison? Dupont 
dut s'en défendre. Or, on doit îi la vérité de le recon- 
naître, nul n'a voulu voir dans la funeste issue de 
Texpédition d'Andalousie le résultat des ordres, des ter- 
giversations, des mesures parcimonieuses enlin du haut 
commandement; nul n'a compris que h»s enquêtes de 
ISOS, 1800 et 1812 n'osèrent viser le généralissime: 
Savary? — Non, Na/jo/ro/i qui dirigeait tout de Bayonne, 
qui, <« ayant le conseil dans sa tète et dans sa main l'au- 
torité * '), assumait par là toutes les responsabilités. 

Lequel de nos historiens a jamais signalé la conduite 
des Caulaincourt, Lechi, et maints autres, dont Josc^ph 
disait qu'ils faisaient plus de mal à l'Kspagne qu(» Tarmée 
française? c Si Votre Majesté faisait écrire au général 
Caulaincourt qu elle est informée du [)illage froidement 
organisé dans les églises et l(\s maisons tie Guenca, elle 
ferait beaucoup de bien. Le brocantage des vases sacrés, 
fait à Madrid, a fait b(»aucou|) de mal ici. Toub»s les piM*- 
sonnes sensées de Tarmée disent qu'il vaudrait micMix 
qu'il y eût essuyé un échec (juc d'avoir tenu cette con- 
duite'-^ »... 't II fau<lra que j(» merésolve à fainub^s exemples 
de quelques officiers. Ce langage répugne à mon carac- 
tère et à ma position, mais la vérité me l'arrache ^ *» 

On a reproché h Dupont le pillage, certains même 
disent le sac de Cordoue, reiilèviMnent des vases sacrj's 
et la dilapidation des caisses publiques. Or ces généraux 
ont-ils été poursuivis? (]aulaincourt put écrire impuné- 

1. Wsluria de la ffuerra rvnliti Sitfin/eon lituui^arle, I, 0!i. 

2. 3. Joseph à Sapoléon^ 22-2:j juillet. 
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ment que le nom de telle ville, dont il venait de tirer 
vengeance, pouvait (Hre rayé de la carte d'Espap^ne; et 
dût Cordoue ôtre rayée de la sorte, s'il n'avait capilulé, 
Dupont n*eCit point été recherché. Les officiers le disaient 
tout haut : « Nous sommes en Espagne pour faire la for- 
tune de nos généraux, sauf à périr de misère ». Sans doute 
Dupont a commis de grandes fautes tactiques ; mais les 
ordres et les instructions auxquels il était tenu d'ohéir 
dégagent sa responsabilité; en le frappant de déshon- 
neur, Napoléon a fait œuvre de despotisme, et Topinion 
publique, les thuriféraires exceptés, Ta réprouvée. A 
ceux qui protesteront et seraient tentés d'écarter les 
lourdes charges incombant à leur idole, il suffira de 
répondre: laissez le sentimentalisme et réfutez les 
archives; découvrez des sources plus pures et d'un 
caractère plus probant ! S'ils examinent les conditions 
hasardeuses de l'expédition d'Andalousie, l'insuffisance 
notoire des forces mises en action, l'isolement et l'aban- 
don en quelque sorte de Dupont dans une situation 
extraordinairement complexe et pleine de dangers, ils 
reconnaîtront que sa participation à la catastrophe de 
Baylen n'est point fort éloignée de s'effacer devant celle 
de Tempereur. 

Ces éléments d'appréciation se rencontrent moins 
dans la correspondance de Bayonne, de Madrid et 
d'Andujarque dans les actes de la Junte ih» Séville et les 
dépêches deCastanos. En quoi l'insurrection de l'Andalou- 
sie et les opérations de son armée seraient-elles moins 
concluantes, moins signi(icativ(*s que les alarmes de 
Madrid et les fausses mesures qui acheminèrent à sa perte 
le corps de la Gironde ? On ne le pense pas. loute page 
d'histoire a son verso, et tout officicT est en droit de ses 
demander si l'ouvrage que le hasard fait tomber entre se 
mains tient un compte sulfisant du parti adverse, si le 
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champ do Tinvestigation ost suffisamnioiit olaigi. Cela 
est si vrai que nous avions songé à donner deux rela- 
tions parallèles. Tune française et Tautre espagnole, et que 
nous l'aurions fait si Taction n'eiU été simple et facile à 
suivre. 

Nul ne saurait embrasser d'un coup d'a?il une guerre 
de six années, durant lesquelles, au travers d'incessantes 
fluctuations, on se bat partout et sans cesse. Chacun 
la sait passionnée, d'une couleur étrange, épisodique enlin, 
mais combien ignorent son caractère à la fois nntionnl et 
relujieux ! En dépit des assertions de Dupont, le glas de 
l'Empire sonna à Baylen longtemps avant Moscou : déjà 
en 1810, plus de la moitié de nos forces mililain^s s'étaient 
engouffrées dans la péninsule, et 573.0()0 Français devaient 
y perdre la vie... Comment attendre d'une guerre infâme 
des résultats honorables? Pour les Espagnols, « tous les 
dangers tirent place au seul dangiT d'être asservis, comme 
tous les devoirs sociaux se coneenlrén'nL dans le seul 
devoir de résister à l'invasion' ». 

Point n'est besoin, pour se rendre compte de la portée 
de la guerre d'Espagne, d'en sui\Te toutes les phases; 
Baylen suflit, etcelte considération, jointe à l'intérêt puis- 
sant que comporte en lui-même TévéniMuent, justifie le 
choix que nous avons fait parmi tant d'autres épisodes. 
Peut-être y aurait-il mécompte à se» transporter en l'SlO 
ou 1811; par une transition naturelle, les illusions et les 
colères ayant fait place à l'impuissance. Napoléon détruit 
son œuvre de ses propres mains. Le langage et le courant 
d'idées ont changé; l'Espagne s'est reprise ; elle n'est plus 
conquise ou sur le point de Têtre; elle s'est donnée un 
gouvernement etalliée av(»c l'Angleterre ; bref, dès 1809, 
la guerre a pris un caractère décisif de puissance à puis- 
sance. 

i. Ilisioria fie la f/ueri'u con/ra Sapnleon. Pn'f.ico, XXII. 
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Tout est grand dans Napoléon, jusqu'à ses erreurs; 
n'ayant et ne pouvant avoir sur la configuration et Tétat 
de la péninsule que les idées courantes et erronées, il se 
forge une Espagne imaginaire, prête à s'incliner devant 
ses volontés ou à se rendre à merci après quelques volées 
de canon. Bien plu^ et cette erreur vraiment colossale 
n'a point été relevée, ébloui par une sorte de mirage, il se 
berce de Tillusion du commandement à toute distance du 
théâtre des opérations et prétend Texercer depuis Bayonne 
et Paris, voire depuis le fond de TAUemagne ! Qui sait 
au surplus s'il n'a pas cru TEspagne de race latine et 
partant mûre pour l'annexion au m/^me degré que l'Ita- 
lie, s'il n'a point confondu le peuple avec ses souverains. 

Au point de vue militaire, il est Vauto-didacte dont les 
officiers méditeront à jamais les enseignements : à tous 
autres, son génie éclate avec une égale puissance, parce 
que chez lui l'intelligence se décuple de la synthèse scien- 
tifique, formidable levier qui emporte sa pensée et ses 
calculs hors des vues et de la mesure du vulgaire. Dans 
des conditions aussi extraordinaires, en quoi sa morale 
peut-elle s'accorder avec la nôtre? Quelque jour, s'ap- 
puyant sur les progrès accomplis, un homme s'élèvera 
plus haut encore, et la monstrueuse difformité de l'Empire, 
la guerre de la péninsule, recevra la sanction de l'histoire. 
Si éloigné déjà que paraisse l'événement, il est sage 
d'attendre : qui donc s'arrogerail une autorité suffisante 
rancher entre les sentiments d'un grand public, dont une 
partie condamne et l'autre glorifie ! Et qu'on ne s'y 
trompe pas, il ne s'agit point ici d'une spéculation philo- 
sophique. 

Nous avons parlé d'illusions, de mirage, de passion 
môme ; il ne s'est aucunement agi de fautes : grand géo- 
graphe et stratège consommé. Napoléon était incapable 
d'en commettre. Si malgré nous pourtant le mot est retenu, 
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on s'apercevra bien vite qu'il faut distinguer les cireurs 
sur l'état de lii péninsule en 1807, de celles qui emprun- 
tèrent aux circonstances un caractère d'inexorable néces- 
sité; non seulement toutes portent leur excuse, mais rien 
n'en saurait subsister. Qni donc, aujourd'hui même con- 
naît à fond l'Espagne? 

L'empereur ne pouvait abandonner à Murât la direction 
des affaires, il rCvait de ceindre la couronne de Charlos- 
Quint. A Joseph? " CVtait une femme parmi ses frères. » 
Poursauvegarder les intérêts del' État etcontenir les velléi- 
tés de maréchaux disposés à se tailler des royaumes dans 
la péninsule, force lui fut d'agir constamment en gêné- 
ralixsime, et ce qui se passa en Espagne se produisit 
partout où les circonstances l'empêchèrent de se trans- 
porter. Certes il escomptait et préparait les événements 
(la phase diplomatique de la guerre i'a prouvé surabon- 
damment) ; mais comme le temps et les distances Itu échap- 
paient, ces facteurs essentiels déroutèrent ses calculs. 
Temps, distancpa, moyens, Uurt concourut à liai/li-n, et l'ex- 
périence était bien faite pour renverser son système, si la 
chose eût été possible : par malheur, elle ne l'était point. 
Pour peu qu'on s'y arrête, on comprendra en effet qu'une 
telle situation ne comportait aucun remède. 

Quel spectacle offrait alors la péninsule? A Lisbonne, 
le régent, poussépar l'Angleterre qui redoutait de le voir 
subir le jong delà France, s'apprêtait b. s'enfuir dans ses 
possessions dit Brésil. » Je serai dans quatre jours fi Lis 
bonne, lui écrivfiil Junol; mes soldais sont désolés de 
n'avoir pas tiré un coup de fusil : ne les y forcez pas, 
vous auriez tort. » Si ridicule qu'elle filt, la bravade eut 
l'effet attendu, et ce général fit son entrée dans la ville 
« sans avoir avec lui un cavalier, une pièce de canon, une 
cartouche en état de servir etseulemeutavec 1.5UÛ grena- 
diers éreintés, faisant horreur et n'ayant même plus la 
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force (le marcher au son de In caisse^ », qui défilèrent 
six heures durant à travers les rues, ainsi que des soldats 
d'opérette. 

La modestie était derig^ueur; mais les généraux élevés 
h Técole de Napoléon n'en étaient point susceptibles, et le 
succès grisa Junot. Comme plus tard Soult à Séville, il 
rôva de Tàge d'or du Portugal jusqu'au jour où, aban- 
donné des Espagnols ses alliés et traqué par les Anglais, 
il dut capituler. De Rio-Janeiro, le régent avait lancé un 
célèbre manifeste rappelant que les « conditions déshono- 
rantes font souvent la perte de ceux qui les proposent 
et le salut de ceux qui les méprisent^ ». les leçons de 
rhistoire! Tel était déjà le premier chapitre de la guerre 
de la péninsule ! 

En Espagne, la situation est autrement grave. Si le Por- 
tugal a été surpris, ici le peuple suit avec anxiété la marche 
des événements, Topinion se transforme et les esprits, pres- 
sentant l'imminence d'un danger national, se préparent à 
la résistance. Une nation vendue à l'étranger par d'ignobles 
souverains, moyennant une modique pension annuelle, 
dont par surcroît elle supportera la charge, tournoie sur 
elle-même au bord de l'abîme; résolue à ne point mourir et 
reprenant possession d'elle-même, elle court au-devant de 
tous les sacrifices; des juntes provinciales librement élues 
sont aveuglément obéies, car, àdéfautde la valeur militaire 
qui leur manquera souvent, les Espagnols auront du moins 
la sagesse civile : Vidée relif/ievse épaule l'idée nationale 
et met les esprits en délire. Finalement, une niolnlisafifin 
fiévreuse et pourtant méthodique concentre les res- 
sources du pays; une armée régulière, plus considérable 
que l'armée française et largement pourvue» iTétats-majors, 
de cadres, d'artillerie, rallie des points déterminés sur 

4. Mém. dri t/énéral Thiébaull^ IV, 1 i6. 

2. Manifeste de In Hour de t'nrfuffal. Hio-de-Janciro, 1" iii.'ii 1808. 
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les côtes, s'y organise dans des camps d'instruction et 
forme les trois grands corps de Galice, d'Andalousie el de 
Catalogne qui, sous une forme ou sous une autre, opére- 
ront pendant six années. 

Tout cela tient du prodige : l'Espagne prend Tolfensive 
et sans attendre le secours de l'Angleterre, ses généraux 
se mesurent avec les Bessières, Moncey et Dupont! « Vous 
avez vu SI) et 93, écrit Joseph ; il n'y a pas ici moins 
d'enthousiasme ni moins de rage. Les grands et les riches, 
les femmes surtout sont détestables; rien ne résiste à l'opi- 
nion qu'elles ont mise en vogue, et tout homme veut et 
doit rejoindre les armées... Sire, oU.OOJ hommes, 50 mil- 
lions, si vous voulez sauver la votre et nu^ conserver vu 
Rspagne^ » 

Aussi Baylen porte son <»xcuse. En lui-même, l'événe- 
nement n'était certes point considérable et, dans s<»s cal- 
culs, l'Empereur constatait que a sans se faire équilibre. 
Médina de Rio Seco et Baylen se compensait^nt ». Il allait 
plus loin : totalisant « les renforts en route ou ch^jà rei^us par 
l'armée d'Espagne, tout cela formait une force égale et sans 
doute parsacompositionde beaucoiipsupérieure au corps de 
Dupont'^. » Peut-être n'envisagt^ait-il point encore les con- 
séquences morales de la capitulation, elles (levaient être 
mortelles. L'Espagne voulut y voir l'expiation de sa con- 
duite et emboucha la trompette héroïque. L(' charme T'iait 
rompu : « J'ai une tache là, répéta-t-il plus lard, en met- 
tant la main sur son uniforme. Seul, il |>én('trait juscju'au 
fond de son malheur; au-delà des (^ll'els directs du désastre, 
il en découvrait d'autres et mt^surait leur gravité. A la 
veille de Baylen, il était le maître de l'Europe, au lende- 
main, tout changeait d(» face'^ » (( L'horrible cataslrophe 



1. Joseph o Sapoléon. 20-21 juillet. 

2. Soie sur la sifualton île. VEspafjne, 2 aoùl. 

3. Vandal, Snpoléon et Alexamlre, 1, 301. 
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arrivée au général Dupont est d'un effet immense en 
Espagne. Les esprits s'échaullent. Mon arm/\» va i^tre 
obligée d'évacuer Madrid. Mes affaires d'Espagne prennent 
une tournure très grave; elles sont compromises'. » 

Baylen est la clef de voûte de IVdifice échafaudé par 
Napoléon : une préparation défectueuse et des conceptions 
erronées Tétayent : la retraite sur TEbre et la vaine cam- 
pagne d'hiver de Madrid marquent son effondrement. Le 
croirait-on? en 1793, Bonaparte avait remis à la Conven- 
tion un mémoire dans lequel il dénonçait TEspagne comme 
« une nation redoutable lorsqu'elle serait pressée cliez 
elle. 11 ne peut, disait-il, entrer dans une tôte froide de 
prendre Madrid. Ne frapp(»z jamais l'Espagne! » En 1808, 
Napoléon avait oublié Bonaparte. 

Bien alors ne put excuser la honteuse retraite de Joseph ; 
car, enivré par les acclamations et les fêtes, défihint sous 
les portiques dressés aux vai/tf/ftrttrs des rahiqueurs (/Wffs- 
terlitZy l'ennemi ne songeait point à le poursuivre et 
n'était même aucunement en situation de le faire. Apn>s 
avoir, sans arrêt, regagné la ligne de défensi^ la plus voi- 
sine des Pyrénées, TEbre, il s'y confine à la ganh» de s(»s 
communications avec Bayonne jusqu'au jour où, tant soit 
peu rassuré par le décousu des opt'rations de l'adversaire 
et par les renforts incessants cjui lui arrivent, il entre- 
prend déjouer au généralissime. D'ailleurs son frère lui 
envoie des « peliles notes » destinées à lui enseigner les 
principes de la guerre, qu'il ignorait absolument, et dont 
il paraît n'avoir tiré aucun profit. 

« Je ne tarderai pas à faire de grands progrès '. » Dans 
son entourage, des généraux son! iissr/ complaisants pour 
applaudira ses extravagantes coneeplions, oi il en exulte. 
Aux lettres désolées des premiers jours, Napoléon répond 

\. yiapoléon à Vaulnincoui'l , 6- '23 août. 
2. Joseph à Sapuléon^ \ septembre. 
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Il qu'il ne s'agit point de mourir, mais d'ôtrc victorieux et 
qu'il le sera. Je trouverai en Espagne les colonnes d'Her- 
cule, mais non les limites démon pouvoir'. » Mol célèbre 
dont ne pouvait se contenter Joseph . Conqui-rir ou 
rennmer, nulle autre alternative : or conquérir étant fort 
problématique, mieux valait renoncer. Peu lui importait 
rKspagne, il se bornerait à lui dire : « Je renonce à régner 
sur un peuple que j'ai dil réduire par la force des armes; 
ayant le choix entre un tel peuple et celui de Naples qui 
sait apprécier mon gouvernement, je donne la préférence 
aux peuples qui me connaissent et je retourne à Na]des, 
faisant des vu^u.<c pour le bonheur de l'Espagne et allant 
travailler à celui des Deux-Siciles'. » Mai.s ce n'est rien 
encore, il propose le démembrement de son royaume'. 
Itéunissez à la France les provinces au-delà de TEbre et 
donnez la flalice au Portugal, c< ce qui restera de l'Espagne 
la fera descendre a» rangde troisième puissance. L'espoir 
de mon relour tien<lra le peuple de Naples tranquille. Il 
ne vous manquera pas de moyens d'indemniser le prince 
Murat^. » 

Et voilà l'homme qui se posait en roi d'Espagne par 
i/roil divin! qui adressait à ses prélendus sujets, homé- 
lies et protestations de dévouement! Une immense pitié 
envahit le cœur devant un tel spectacle, car enlin, irres- 
ponsable des ignominies de ses souverains, le peui)lc 
espagnol méritait mitîux qu'un Iroqueur de royaume, fill- 
il « institué de Dieu'' ». 



1. SapoUon it Joiep/i, 31 juillet. 
'2-3. JuMfih il Saputéon. :t iim'il. 
i. Vuj'cz lus Mémoires '/e Slaiiinh 
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CAUSES ET NÉCESSITÉS DE LA GUERRE 

« Il ne pout rester de Bourbons en Europe avec les 
Napoléons», disait le maréchal Bessièrcs en quittant les 
Tuileries et partant pour TEspagne* ; « dans le moment oii 
il transportait sur la tôte de Joseph la couronne deNaples, 
l'empereur établissait un autre de ses fr^îres sur le trône 
des stathouders et fondait des souverainetés pour ses 
sœurs Pauline etElisa : où s'arrêterait cette propaj^ande 
dynastique". » 

Depuis six ans, TEspagne assistait avec indiirérenceaux 
triomphes de son alliée sur les autres nations et(( se croyait 
stupidement à l'abri de l'incendie général, en dépit des 
avis et des pronostics des coalisés-^ ». Vainement Charles IV 
espérait-il échapper à Tœuvre de destruction qui frappait 
les membres de sa famille; nulle considération n'était 
capable d'arrêter Napoléon, sa soumission moins que toute 
autre, car il n'avait que mépris pour la faiblesse et les 
misères qui la confinent. N'en serait-il pas de l'Espagne 
comme de l'Italie? A quoi bonagirdilféremment avec elle? 
Et ne pouvant se résoudre à une guerre loyale que de 
justes griefs eussent légitimée, que l'Europe eût acceplée 
sans mot dire, bercé de l'illusion d'une transaction paci- 
fique, dépouillant enlin la dignité à laquelle l'obligeait 
l'élévation prodigieuse où son génie el la fortune l'avaient 
transporté. Napoléon s'écarte ici de ses voies ordiuîiires, 
et se livre à d'infûmes machinations pour exploiter les scan- 



1. Manuscrit du colonel de Haudus, comiimniqué par la famille. 

2. Lefébvre, les Hourbons d'Eaparpie. 

3. Ensayo de Manifieslo. Bibl. nat., OC. 854. 
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dalesde la famille royale, faire le vide aucœurderKspagne 
et l'envahir. 

L'ogorjçemeat politique d'une nation est sans douttî le 
plus grand crime dont un potentat puisse se rendre coupa- 
ble, et l'histoire démontre, aujourd'hui encore, qu'il se borne 
d'ordinaire à provoquer d'ineflicaces sympathies, comme 
si Dieu s'en réservait le châtiment. Or ce crime. Napo- 
léon le perpètre avec une inexorable résolutiou, parce que 
l'assouvissement de sa haine des Bourbons s'accorde avec 
les intérêts de l'Empire. Que devait être dans s(»s mains 
l'abominable trio que llétrissait le peuple espagnol 
en des termes intraduisibles, — el cahron^ la piitami // 
el alcahiœte — sinon de vulgaires jouets? Le prince 
des Asturies n'était guère plus digne d'intérêt; dépourvu 
d'intelligence, dénué de noblesse dans l'adversité, stupi- 
dement féroce et absolu le jour où, pour le malheur del'Ks- 
pagne, les événements le replacèrent sur le trône, sa digne 
mère a en laissé le portrait d'un pleutre : Cuer dr tigre // 
vabeza de mulo. Et en effet, il semblait avoir reçu « d'un 
sang hétérogène ou d'une mauvaise éducation un co.Hir 
disposé au crime' ; » son menton carré et fortement l'elevé 
h la rencontre du nez des Bourbons, son air sournois et 
méchant laissaient peu de doute à cet égard. 

L'indifférence du roi sur les changements politifjues 
qui se produisaient coup sur coup en Euro|)e était com- 
plète. Etre épargné et vivre cent ans er» arrir^re, il 
n'avait d'autre désir, et pourvu qu'il chassât ou jouàl 
du violon, les affaires étaient au mieux, la reine en 
ayant accaparé la direction avec le premier minislrcî. 
Exilé, il eut le loisir de consacrer s(»s journées à régler 
une magnifique collection d<^ pendules, jusqu'à vouloir 
qu'elles sonnassent toutes ensemble, ce qui fut la graiule 

1. Manès Padilla, Ohs. sur ies causes ile la (/caK/cnce de la monarchie 
espagnole. Manuscrit. Arcli. Nat., AF^^\ lOlU. 
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préoccupation de la maison. Des soins aussi royaux, joints 
k la pureté de ses mœurs, lui permirent d^ignorer 
jusqu'à un âge fort avancé, ses infortunes conjugales. 
S'en étant plaint à son frore de Naples, Ferdinand dit 
Zéro : « C'est là ce qui vous chagrino? Votre femme 
vous a trompé et vous ne faites que vous en aper- 
cevoir? Moi aussi, j'ai été trompé et je ne crois point 
en devoir mourir de chagrina » Mais « le patriarche 
franc et bon- » était incapable d'autant de philosophie et 
la douleur hâta sa lin. 

« Petite, raide, crétée, toujours derrière son mari et le 
gouvernant entièrement-^», Maria Luisa «avait son cœur 
et son histoire sur sa physionomie : cela passait tout ce 
qu'il étiiit permis d'imaginer^; )i la facilité et la bassesse 
de ses amours avaient avili son àme et flétri son cœur de 
mère. Le complice de cette Isabeau de Bavière en cheveux 
blancs, le prince de la I\iix, « avait l'air d'un taureau, 
quelque chose de Daru' », et ses capacités égalaient celles 
de sa maîtresse « qui n'était propre qu'à régner sur des 
valets*' »; bien que ses relations adultères avec la reine 
et sa bigamie fussent avérées, « le clergé plaçait son image 
à côté de celle dulils de Dieu"! » <' Petit dans son orgueil, 
obscène dans ses plaisirs, scandaleusement impie dans 
sa religion, il entendait la messt» dans son bain^. » La 
rumeur publique accusait la reine d'avoir empoisonné 
sa propre belle-lille, morte en 180() dans d'all'reuscs con- 
vulsions ; avait-il ])arlicipé au meurtre*'? 

Quelques traits encore pour achever de peindre ces 

1. Don X, .Wm. .vwr Ferdinand VII, 31.'i. 

2. 4. l'}. Napoléon à TallcyranH, 1"" mai. 

3. Journal de Casle/lane, I, 5. 
G. Mém. de Lucien. 

7. Don X, /ne. cit., 318. 

8. Hisfin'ia de la f/iieri-a de Espaù/i, Inc. cit. \nyc7. aussi aux .Archivas 
nationales une curieuse Soticia aohre el Principe de la Paz. AF'^'. 1610. 

y. Mém. dWbrantès, VllI, 390 et suiv. 
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lugubres personnages : au mois de mai 1808, Tempereur 
chargea M. de Laforest de s'enquérir des diamants de la 
couronne, qu'il se proposait d'acheter, afin de venir en aide 
au tri'îsor de TEspagne : ils avaient disparu. Leur valeur 
était estimée de 50 inillions^ et Laforest ne trouva que de 
vieilles pierreries dont on ne pouvait tirer que 2 ou 3 au 
plus. « Un respect religieux enchaîne la languedes employés 
du garde-meuble. En somme pourtant, il résulte des aveux 
qui leur échappent que le roi avait sa cassette qui le suivait 
partout, que la reine en avait cinq ; que le prince de la Paix 
avait de son côté une très riche collection dont l'origine 
était suspecte, et que tout a été emporté en France. La 
caisse d'amortissement aussi a été spoliée*. » De ces rapts, 
nul ne songea à accuser Ferdinand, et avec raison, car 
lorsque sa mère mourut, un de ses agents fit reprendre 
les diamants et poussa le zèle jusqu'à arracher de son 
doigt un anneau sans valeur qu'elle avait désiré empor- 
ter dans la tombe '^. 

Certes, le jour où la conduite de Napoléon sera l'objet 
d'une étude impartiale, le spectacle d'une telle dégrada- 
tion morale et la volonté d arracher l'Espagne à tant 
d'ignominies l'absoudront, sans parvenir toutefois à jus- 
tifier les voies et les moyens dont il se servit. 

En quoi la puissance qui, en 1793, faisant acte de 
médiation en faveur de Louis XVI et mettant à ce prix 
sa neutralité, voulut proclamer son fils roi iF Aquitaine, 
fut-elle fondée à protester contre l'invasion de 1808? 
Représailles de l'histoire, en 1793, elle entend imposer à la 
France une dynastie répudiée, et, en 1808, Napoléon 
expulse la sienne. 11 arriva môme que seule l'Angleterre 
eut intén'^t à la tirer de l'abîmcî : intv.rêt^ disons-nous, 

1. Laforeal à C/iampaunf/. Madrid, 13-33 juin. Afl*. étr., vol. 675, et 
.\apult'()ii à Mural, '28 mai. 

2. Don X..., loc. cit., 316» 
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nul ne pouvant ajouter foi aux déclarations sentimentales 
de la manifestation de Londres, s'il songe que conclure la 
paix avec TEspagne et trouver dans la Péninsule un 
théâtre d'op(?ralions moins dangereux que Walcheren, 
valaient bien la peine de s'enthousiasmer pour « le 
vertueux patriotisme de Théroïque nation*». L'Espagne, 
en vérité, semblait prédestinée aux marchés de dupes : 
en regard de ses intérêts vitaux, l'Angleterre ne mit 
dans la balance que ses intérêts commerciaux ; tandis 
que Tune jouait son existence, Tautre affermissait son 
crédit ! 

L'histoire est parfois gênante : pour des raisons de pru- 
dence personnelle, pour ne point blesser, pour chatouil- 
ler môme des oreilles délicates, les écrivains espagnols 
se refusent h remonter aux origines de la guerre; il est 
autrement commode — les esprits y sont naturellement 
disposés par delà les Pyrénées — d'accabler u le nouvel 
Attila» du fardeau des responsabilités. Dans cet ordre 
d'idées, Arguëlles ne craint point de s'aider d'une naïve 
drôlerie pour excuser l'invasion du Portugal : « A la 
merci, (lit-il, de la politique séductrice de Napoléon, 
l'Espagne se compromit avec le Portugal^!» Une telle 
attitude donne h penser et montre combien il faut en 
rabattre des prétentions exclusives h Thonneur, au dévoue- 
ment, au patriotisme. 11 est pour le moins singulier de 
ne rencontrer la bonne foi que dans des écrits peu connus 
et sans prétentions. Au cours d'une conférence de gar- 
nison faite h Barcelone en 180G, le général San Ro- 
man a eu la franchise de le reconnaître : « Après le san- 
glant dénouement du 21 janvierlTiKj' la mort de LouisXVl), 
nous avons déclaré la guerre îI la France, et il a fallu acce|)- 
ter la paix de Bàle. Le traité de San-lldefonso s'en est 

1. Heprésen talion tle f.ondreSy 21 juillet. 

2. Arguëlles, Ofmervuciones sohre lu yiierra de Espana, I, 46. 
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suivi, et notriî Hotte a péri à Trafalgar. Cette guerre 
déclarée, les conséquences en ont abouti h l'invasion de 
l'Espagne' ». On ne pouvait mieux dire, ni mieux établir 
-les responsabilités. 

En 1795. les négocîalioDS de la paix traîn^'rent en lon- 
gueur : non seulement le cabinet de Madrid émettait des 
prétentions qu'une série de défaites ne l'autorisaient point 
à formuler, il blessait les idées rt-volutionnaires par î'in- 
térél persistant qu'il airectait de porter aux princes déchus, 
aux émigrés et à la religion catholique. I.e courant était 
irrésistible, et il est utile de s'en souvenir, caren 18U8 des 
passions du m?me genre agiti"*renl les esprits. Ce n'est 
point là un simple rapprochement; dans un pays immo- 
bile comme l'Espagne, douze années comptaient d'autant 
moins que notre révolution ne l'avait point sortie de son 
engourdissement. « Le désir de voir les prisonniers du 
Temple en liberté, <t Madrid, nous porte plus que toute 
autre considération à rechercher la paix. C'est de notre 
part un fanatisme si vous le voulez ; mes instructions 
parlent d'apanages, mais nous les recevrons nus si l'on 
veut-. >i Sur les entrefaitt>s, te fils de Louis XVI mourut, 
et dès lors les questions irrita'ntes écartées, pensions aux 
princes, réintégration des émigrés dans leurs biens, reli- 
gion catholique dominante en France, l'accord Unit par 
s'établir entre les plénipotentiaires. 

La paix de Bàlo conclue, quelle aliorralion, quel engoue- 
ment, quels mobiles euiin poussèrent l'Espagne à s'allier 
à la République? "Véritable néophyte en matière poli- 
tique^ ». le prince de lu Paix consomma la ruine de sa 
patrie, car par ie traité de San-lidefonso, signé le 
18 juin 1796, les deux puissances contractantes s'engagèrent 

1. Kl llmiue Bay Un. 

i. Ocai-itz à liourguing, 23 avril ns:i. 

3, BfOuAamaù à Champagni/, 13 avril. AIT. etr., vol. 6T1. Espagne. 
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à so fournir mutuellement, on cas d'attaque, un secours de 
quinze vaisseaux de guerre et vingt-cinq mille hommes, 
avec ces clauses exorbitantes qu'il serait accordé à la seule 
réquisition du demandeur, sans examen ni discussion, 
môme dans le cas où la puissance requise n'aurait aucun 
intérêt à la guerre, et qu'enfin le dit secours serait payé, * 
alimenté et remplacé par la puissance requise. C'était 
là pour l'Espagne « une alliance monstrueuse ou plutôt un 
tribut ruineux et infâme, qu'elle n'aurait pu redouter 
de la guerre la plus funeste* ». Elle s'engageait à par 
ticiper à tous les malheurs de la France, sans avoir la 
moindre part dans ses avantages^. On devine C(* que fut un 
tel instrument à la disposition de la politique impériale. 
En mourant, Charles III avait laissé 73 vaisseaux et les 
arsenaux pleins : en 1808, il n'en subsistait plus que 
42, dont 16 seulement étaient armés. Tout le reste avait 
sauté ou sombré, du combat de Saint-Vincent au désastre 
de Trafalgar. A Cadix, outre 3 navires coulés dans les 
passes, 15 vaisseaux et 6 frégates étaient embossés dans 
le port et hors d'état de tirer un coup de canon -^ 

Les finances? Philippe V et Charles U\ avaient laissé 
une dette de 517 millions. Du 17 novembre 1788, où il 
monta sur le trône, au commencement de 1808, Charles IV 
l'augmenta de près de 1.300 millions; et de la sorte, 
l'intérêt seul de la dette, se montant à 54 millions, 
atteignait le tiers des revenus annuels de l'Espagne, 
puisque ceux-ci s'élevaient à 175 millions seulement. 
D'ailleurs, depuis la rupture du traité d'Amiens, elle 
fournissait à la France un subside de neutralité de 72 nul- 
lions, alors que déjà sa misère la condamnait à garder 
une telle altitude. Mais, comme bientôt elle fut dans 

1. Knsayo t/e Manifienfo, loc. cit. 

2. Jiiai' (t^ li^ iiuerra (te Kspana contra Nap. liuonapàrle, loc. cit., 174. 

3. SHuati07i (te l'arsenal de la Carraque au 15 Janvier 1808. Alf. étr., 
Archives consulaires. 
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rimpuissance de racquilter, un financier fran(;ais, le 
sieur Ouvrard eut mission de se rendre à Madrid afin 
d'activer le règlement des arriérés. Il faut croire (|u'il sVn 
acquitta k merveille : traitant en quelque sorte de puis- 
sance à puissance, il réalisa de si heaux bénélices qu'à 
son retour Napoléon mil l'embargo sur sa fortune pour 
la modeste somme de 87 millions! « Vous avez prostitué 
la royauté! »> et l'homme d'alVaires de lui répondre cava- 
lièrement que, si les souverains ont besoin de banquiers, 
la réciproque n'est point exacte. 

Kn dépit de leur éloquence, 1(!!S chiffres ont rarement 
le don de plaire : au moins montrent-ils ici l'effroyable 
détresse de TEspagne et la mortelle (jurrrp (h* crrdit que 
la Grande-Bretagne soutenait contre la France depuis 
quinze années. Les états de la trésorerie anglaise nous 
ra[>pn»nnenl en eilet : 

1"* De 1793 à 18US, où elle lit cause commun*^ avec 
FEspagne, l'Angleterre dépensa 9 milliards pour rentre- 
tien de son armée et de sa tlolte. Dans l'intervalle, elle 
contracta des emprunts pour la somme de 7 milliards, à 
charge d'en rembourser 2 : autrement dit, elle emprunta 
7 milliards à 36 0/0 d'intérêt'. 

2° De 1808 à 181 i, l'emprunt fut de 3 milliards, dont 
3 milliards 0(X) millions à rembourser, mais ici l'intérêt 
n'était plus que de Ki 0/0-. 

Il n'échappera <lés lors à personne (|ue h» crédit de 
l'Angleterre s'accrut <ît que la guerre de la Péninsub^qui 
absorbait près de la moitié de l'armée fran(;aise, (»n 
posant peu à peu la question de l'empire, y contribua 
dans une mesure incalculable. Les ports de Lisbonne, dr. 
(ladix, etc., s'ouvrirent à son commerce», et cdle put libre- 
ment trafiquer avec les colonies d'Aniéri(|ue. Dans ces 
conditions, il est visible qu'au moins à partir de 1808 

1. 2. Arguëlle», loc. cit., I, 48, et Doc. XIV, -243. 
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la guerre qui ruinait TEuropc l'enrichit, et Ton comprend 
peu Tasserlion de M. Vandal : « L'Angleterre souffrait, 
mais ne mourait points » Sans doute, les journaux 
français no cessaient d'évoquer la banqueroute de cette 
puissance; dans ce duel a mort, dans cette guerre de 
finances, pour un économiste l'issue n'était point dou- 
teuse. A la longue, laFrance devait succomber, par la raison 
que la théorie de l'empereur : « Avec 500.000 hommes 
on peut tout entreprendre » et le système d'imposi- 
tions dont il ne se départit jamais, se refusant à en com- 
prendre d'autre, épuisèrent ses forces vives et tuèrent 
son crédit. Ouvrard eut maintes fois et vainement l'oc- 
casion de s'en expliquer. « Le véritable trésor des 
gouvernements, dans les besoins extraordinaires, est 
le crédit. Une dette publique vous a paru un ennemi; 
c'est une erreur, rimpôt tue et la dette vivifie. C'est un 
malheur qu'un grand Etat comme la France ne doive pas 
deux ou trois cent millions de rente... Les ignorants 
crient à l'hérésie; mais il y a des vérités qu'un esprit tel 
que le vôtre doit saisir. Les gouvernements, pour les cas 
extraordinaires, sont dans cette alternative : d'adopter les 
moyens de confiance qui n'atteignent jamais que l'opu- 
lence et la bonne volonté; ou bien de se précipiter dans 
des mesures violentes devant lesquelles tous les capitaux 
se resserrent, et les valeurs disparaissent. Le Moniteur 
annonce tous les jours la banqueroute et la ruine de 
l'Angleterre, comme si la caisse d'amortissement ne for- 
mait une sorte de mouvement perpétuel, où le capital, 
sans cesse réemployé, entretient le jeu du corps social. 
Ce qui paraît devoir amener la ruine du pays est, au 
contraire, le principe de durée et de fé(!ondité le |)lus sur 
et le mieux entendu^ » 

1. Vandal. Sapolêon et Alexandre. 

2. Mém. d' Ouvrard, I, 203. 



CAUSES ET NÉCESSITÉS DE LA GUERRE 23 

Pour terminer, on observera que TAngleterre ne fut 
point tant le banquier de TEurope; elle ne prêta que 
66 millions à l'Espagne, et à partir de 1810 seulement. 
L'Autriche, la Prusse, la Russie, la Suède et la Sicile 
enfin n'en reçurent que 371, et la plus lourde charge 
qu'elle endossa fut l'entretien de la moitié de larmée por- 
tugaise, qui finit par lui coûter annuellement 50 millions. 
Ou'est cette avance de 66 millions, une fois faite à l'Es- 
pagne, à côté des 300 que cette puissance dut chaque 
année tirer presque exclusivement de ses colonies, car 
foulée par amis et ennemis, la métropole était à bout de 
ressources? 

On vit bientôt l'Angleterre solliciter l'Espagne, enga- 
ger des pourparlers avec les Juntes provinciales, accueillir 
à Londres leurs délégués, proposer des secours, inonder 
le pays de ses émissaires; enquêteurs, diplomates ou 
stratèges à tous crins qui parlèrent haut et dénigrèrent 
jusqu'à la calomnie le gouvernement espagnol, ses hommes 
politiques et ses généraux; on la vit invoquer la noblesse 
de sa cause et, sous l'apparence de sentiments humanitaires, 
déguiser d'étroits calculs. Au reste, l'Espagne ne fut point 
dupe de ces protestations, et son attitude aussi sage que 
prévoyante lors des tentatives sur Cadix prouva que si 
elle s'estimait heureuse de conclure une alliance, elle 
entendait conserver l'indépendance de ses ports. Peut- 
être vit-elle avec surprise, avec indignation même, l'iso- 
lement dans lequel les puissances la laissaient, se bornant 
à des encouragements platoniques; chacune d'elles avait 
assez i\ faire h sauvegarder ses intérêts, et somme toute, 
la guerre d'Espagne n'ajoutait qu'un chapitre à riiisloire 
de cette terrible époque, elles en prenaient leur parti 
après tant d'autres qui avaient coûté davantage à leur 
amour-propre. 

Donc, plus de finances et plus de marine. Si l'on en 
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juge par la correspondance de Murât et des capitaines- 
généraux, le dénuement de Taraiée n'était pas moindre. 
« Il n'y a rien dans les caisses, dit le Manifeste de la 
Junte de Valence : les dérèglements de la cour, la rapa- 
cité du favori et le désordre qui s'est introduit dans les 
diverses branches du gouvernement ont tout épuisé. » 
A la fin d'avril 1808 digà, la trésorerie du royaume de 
Valence, un des plus riches de la Péninsule, n'avait 
qu'une encaisse de 63.CH30 francs*! » Il serait facile de 
fournir d'autres preuves non moins péremptoires de cette 
situation, — elles abondent dans les archives espagnoles 
— si Ton n'avait à redouter le reproche d'abuser des réfé- 
rences. Comment, au surplus, donner en quelques pages 
la substance d'un grand nombre de volumes que nul n'a 
osé écrire encore, mais dont on pressent les lointaines 
recherches, la profondeur et l'intérêt? 

Désespérée, l'Espagne n'avait aucune mesure à garder 
\is-à-vis de la France et devait à tout prix se dégager de 
l'impasse où l'avait fourvoyée le prince de la Paix. Mais 
par malheur, la guerre était au-dessus de ses moyens et 
Napoléon retirait de trop grands avantages du pseudo- 
pacte de famille pour ne point chercher à l'éviter. S'il 
était alors et s'il est encore un principe dont la France ne 
doit jamais s'écarter, c'est celui de n'avoir aucune 
crainte du côté des Pyrénées lorsqu'elle se trouverait en 
lutte avec les puissances du Nord; principe signalé déjà 
par le général Lamarque dans ses Soitvcnirs, et que con- 
firme la correspondance de Metternich : « Pourquoi, m'a 
dit l'empi^reur, j'ai fait un changement en Espagne? J'avais 
besoin de tranquillité dans mon dos'-. » 

Une occasion parut enfin se présenter. Eu 1806, le Cabi- 
net de Madrid arma en sourdine et prit des mesures aussi 

1. Manifiesto de la Junta de Valencia, 1809. 

2. MeUernicff à Stadion. Paris, 26 août 1808. 
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propresà démontrer son impuissance que son irrésolution. 
« Pendant que Napoléon luttait contre la Prusse et la 
Russie au fond de la Pologne, écrit le prince de la Paix, 
je pressais le roi de lui déclarer la guerre. On reconnaî- 
tra que j'avais raison. Chacun sait combien fut chanceuse 
la guerre de Pologne. Que serait-il arrivé si, à ce moment, 
200.CMJ0 Espagnols et Portugais eussent attaqué la 
France*? » « L'histoire, a dit quelque part Quinet, met 
les dupes au rang des coupables », et léna pénétra la 
cour d'une telle honte, la mit dans une telle confusion 
qu'il n'est bassesses au devant desquelles elle ne courut 
pour ôtre pardonnée. Vainement voulut-elle donner le 
change et alléguer que ses armements visaient la protec- 
tion de ses côtes, Napoléon ne s'y méprit point. Acculée, 
TEspagne était prête à se jeter dans les bras de TAngle- 
terre, dût son existence se trouver en péril, et dès cet 
instant son sort fut irrémédiablement fixé. 

Ses velléités belliqueuses démasquées, on s'attendait h 
la voir supporter aussitôt le poids du ressentiment de 
Tempereur : il n'en fut rien, et pendant de longs mois 
encore, à côté d'indignes souverains que torturaient l'in- 
certitude et les angoisses du lendemain, le peuple, sen- 
tant nécessité d'un grand changement, se prit à at- 
tendre son salut de la magnanimité du maître de l'Eu- 
rope. Jamais Cabinet ne» reçut leçons plus amères et 
jamais déconvenue ne fut plus cruellement exploitée. 
« L'Espagne vient de lever des troupes : voilà le moment 
de les employer » ; et sur sa demande, un corps de 
40.000 hommes de cavalerie et 10.000 d'infanterie 
s'achemine vers le Hanovre. A sa demande encore d'en- 
voyer de l'autre côté des Pyrénées 25.000 Prussiens qu'il 
ne sait où interner, le prince de la Paix maugrée sans 

i, Mém, du prince de la Paix. 
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doute, mais il s'incline : « C'est un bienfait de plus, une 
véritable armée étrangère dont nous serons redevables à 
la générosité de l'empereur. » L'adulation ne pouvait 
s'abaisser davantage, et qui ne comprend que disposant 
en réalité des finances de l'Espagne, de l'armée, des ves- 
tiges de sa Hotte, une pente naturelle devait conduire 
Napoléon à passer de la jouissance à la propriété. « Une 
cour frivole et voluptueuse avait cru s'alTermir à force 
de condescendance, de bassesses et de sacrifices. Misé- 
rable! elle ignorait qu'il ne sert de rien de caresser un 
serpent^ ! » 

Nulle plus belle matière à exciter la verve des histo- 
riens espagnols ; mais s'ils font la sourde oreille, en 
France au moins l'aniour-propre national s'incline d'autant 
plus volontiers devant le jugement de l'histoire que ce 
passé est mort et qu'il a été condamné. Déjà en 1821, le 
maréchal Gouvion Saint-Cyr disait : « Dès que l'invasion 
de la Péninsule fut connue, il n'y eut pas un citoyen 
dans l'empire, pas un militaire dans ses armées qui ne 
pensât et n'osât dire que l'Espagne n'avait pas donné à la 
France des motifs suffisants pour lui faire la guerre. 
Cette guerre était alors, comme aujourd'hui, reconnue 
injuste et par cela même impolitique'-. » 

Laissons l'Espagne gratifier de son admiration de 
médiocres généraux doublés de politiciens et s'aider des 
hyperboles coutumières pour idéaliser son « Dos deMayo » 
et Baylen, glisser sur les turpitudes royales, causes pre- 
mières d'une atroce guerre de six années, et déchaîner 
sa colère sur Napoléon. Vains efforts! l'histoire n'a que 
faire des manifestations d'un faux patriotisme; tôt ou 
tard, en même temps que les événements, les responsa- 
bilités sont établies. Des tirades haineuses et délirantes, 

1. Ensat/i) fif mnnifiesto, loc, cil. 

2. Journal de» opéniliotis de Cannée de Cahtloffne^ 2Tô. 
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une jactance capable de rabaisser la cause la plus sainte, 
loin d'tweiller les susceptibilités de Tétranger, ne pro- 
voquent en lui qu'un juste mépris. Ainsi ramenée à ses 
proportions naturelles, la page qui appartient à l'Espagne 
est assez haute pour lui suflire. 



m 
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Certains historiens s'évertuent à préciser le moment 
où Napoléon arrêta ses résolutions sur la Péninsule ; 
recherche oiseuse, car si l'article 3 du traité de Tilsitt 
portait : « La dynastiç des Bourbons d'Espagne et la mai- 
son de Bragance en Portugal cesseront de régner; un 
prince de la famille Bonaparte succédera à chacune de ces 
couronnes », nul doute que l'invasion a été l'objet de ses 
méditations longtemps avant la malencontreuse procla- 
mation de 1806. Les pleutres de Madrid, comme ceux de 
Lisbonne, étaient indignes d'intérùt; ils le g(^naient ; 
il fallait en finir par un coup de théîïtre. 

Dès lors son génie s'applique à préparer le terrain et 
à trouver des prétextes d'ingérence dans les all'aires de la 
Péninsule ; une année presque entière de machinations 
le conduit h ses fins, et le jour où le rideau se lève, il n'est 
plus possible.de reculer. Préparer le terrain, c'est-à-dire 
faire le vide au cœur de l'Espagne et anéantir toute vel- 
léité de résistance, quoi de plus simple ? Aux clauses du 
traité de San Ildefonso et h la guerre avec l'Angletern» 
se joignaient, pour lui en donner les moyens, l'humilité 
et le vertige du Cabinet de Madrid. Normalement, 
l'armée espagnole comptait 128.000 hommes de toutes 
armes : or déjà 12.000 avaient été transportés en Dane- 
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mark, et un nouveau marché de dupes, le traité de 
partage du Portugal conclu secrètement à Fontainebleau 
le 27 octobre 1807, vint obliger TEspagne k fournir un con- 
tingentde 24.0Ù0 hommes pour Toccupation dece royaume. 
En d'autres termes, 40.000 hommes, les meilleurs régi- 
ments, quittèrent la métropole et furent se ranger sous les 
ordres de Bernadotle ou de Junot; situation étrange 
et non moins dangereuse, car outre les garnisons 
nécessaires aux Baléares et à Ceuta, il fallait, avec 
1)0.000 hommes, pourvoir à la dé^^nse de 650 lieues de 
coles exposées aux entreprises des Hottes anglaises et 
cons(îrver h portée de Madrid une réserve, n'eùt-elle 
pour elfet que de rassurer la cour. 7o.(j00 hommes seule- 
ment gardai(»nl les C(Mes et les îles de la Méditerranée : 
La route dr Madrid était oarerlc, . . 

Impuissant, imbécile ou dément, le Cabinet de Madrid 
ne devina point que Tarlicle G du traité de Fontaine- 
bleau cachait un prétexte d'invasion. « Un corps de 
iO.OOO hommes de troupes françaises sera réuni à 
Bayonne pour être prêt à entrer en Esi)agne, à reffet de 
se rendre en Portugal, dans le cas où les Anglais y en- 
verraient des troupes. » Or, bien que les cotes du Portugal 
fussent inabordables Thiver, et que Junot n'eût rien à 
craindre des Angluis avant le printemps, sans que» le gou- 
vernement espagnol eût été consulté, une masse grossis- 
sante et qui Unit par s'élever à 110.000 hommes fran- 
chit les Pyrénées de drcembre i807 à mars 1808 et se 
dirigea en trois colonnes sur Viloria, Pampelune et 
Barcelone. Qu'on juge des pc^rplexités de la cour à rap- 
proche de celte invasion déguisée, de sa déconvenue, 
après tant de sacrifices consentis pour se faire par- 
donner la folle équipée de 1806, de sa rage enfin d'en 
être réduite à de vaines protestations ! Tandis qu'elle 
cachait au lond du palais les reproches de sa conscience 
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et la honte de son passé, le peuple, qui s'en était déta- 
ché, mettait son espérance dans Napoléon et appelait ses 
armées k Madrid. 

Tel fut le premier mouvement de lopinion publique. 
Dans le courant do février 1808, alors que de Bordeaux 
et de Toulouse à Bayonne et Vitoria les roules sont cou- 
vertes de troupes et que Tinvasion progresse avec cette 
méthode dont Tempereur avait le secret, M. de Vandouil 
rend compte à Champagny que « lentrée de l'armée 
française en Espagne a produit deux sensations entiè- 
rement opposées : elle a consterné le prince de la Paix, 
la reine et leurs adhérents, tandis qu'elle u fait naître 
dans Tàme des Espagnols Tespérance d'un grand chan- 
gement que, quel qui! soil^ ropinion publique appelle 
hautement. Du reste, il se dit tout haut et partout que 
Sa Majesté i;e songe point à exécuter le traité et qu'il a 
servi de prétexte à l'entrée des troupes françaises ; que 
son silence ne peut s'interpréter que d'une manière 
sinistre pour le prince de la Paix, autant qu'heureuse 
pour TEspagne. » 11 ajoute : « Le prince n'a pu con- 
tenir ses discours sur ce qui se passe réellement dans 
sa pensée. Dans l'intimité de ses épanchements, il a dit que, 
par le traité 25.000 Français et non 60.000 devaient passer 
en Portugal : que l'empereur gardait depuis six semaines 
avec lui le silence le plus alarmant, que peut-être Sa 
Majesté Impériale méditait l'inexécution du traité et qu'a- 
lors il n'était que trop évident qu'elle voulait faire à 
l'Espagne une guerre pour laquelle il serait facile de 
créer des prétextes; que, dans cette situation désespérée, 
il aurait prié déjà le roi d'accepter sa démission, s'il ne 
craignait par là de le faire mourir de chagrin. La terreur 
de la reine est alimentée de remords : elle craint tout et 
n'a aucune force personnelle pour le bien^ » 

1. Mém. de Vancleuil, février 1808. Arch. nat., AF'v, 1609. 
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De son côté, le prince de la Paix écrit h son agent 
Izquierdo, Fauteur du traité de Fontainebleau : « Je suis 
dans rincertitude ; votre traité n'existe pas : le royaume 
est couvert de troupes françaises qui vont occuper les 
rades du Portugal, et Junot estàleur tête : tout est craintes 
et angoisses : les PVançais vivent sur le pays, et le peuple 
n'en peut plus. Vous êtes mal vu à Paris et Tanihassadeur 
Masserano est inutile. Que diable est-ce là, et à quoi abou- 
tiront ces doutes * ? » 

Encore avait-il fallu pourtant, dut-on menlir, expliquer 
l'entrée en Espagne de forces qui conslituaient un tel 
dépassement des prévisions du traité. Les clauses en étaient 
secrètes encore, il ne courait que des bruits sans consis- 
tance, et dans sa haine du prince de la Paix, son mépris 
pour la reine, sa désaffeclionà Tégard du roi, le public 
supposait gratuitement que le favori serait renversé et que 
Tarmée française avait pour mission d'assurer rétablisse- 
ment d'un nouveau Gouvernement. « Il ne considérait point 
comme hostilité l'entrée de nos troupes dans le pays et 
témoignait une extrême confiance dans la magnanimité do 
l'empereur^; » pourtant toutes « les personnes qui savaient 
observer pensaient qu'il n'avait pas créé des armées uni<iue- 
ment pour chasser le prince de la Paix. L'attente devenait 
chaque jour plus vive à Tégard des événements qui se pré- 
paraient -^ » Bref, le mouvement antifrançais qui devait sou- 
lever l'Espagne ne se décelait point encore, et Ton ne dé- 
couvrait partout qu'un malaise, que de vagmîs inquiétudes, 
que « la stupeur du séjour des armé<'s françaises'». » Don- 
ner le change au Cabinet de Madrid, rien n'avait été plus 
simple. 11 fut enjoint à Duhesnie d'entrer eu Espagne, de 
se diriger droit sur Barcelone et de faire connaître au gou- 

1. Prince fie la PnLr à Izquierdoy Aranjuez, î) février 180S. 

2. lUippoti (le liuchet, murs 1808. Arch. (îuerre. 

3. Hullelin sur iEspaiine, ValhulolHl, 1 mars. Arch. (iuerre. 

4. Beau/iarnais à Champayny^ 3 avril. AtT. élr., vol. 671, Espagne. 
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vemeur c< qu'il avait ordre de se rendre à Cadix et d'at- 
tendre la décision de la cour d'Espagne à ce sujet'. » A 
Dupont, de passer la Bidassoa et d'avoir, le 20 janvier, son 
quartier-général àVitoria, « de ne point quitter son armée 
pour aller à aucune conférence ni à aucune cour, et de veil- 
ler sur les opérations des Espagnols, mais sans témoigner 
aucune défiance. Son langage devait être qu'il était des- 
tiné à soutenir le général Junot et que Ton savait que 
les Anglais méditaient une grande expédition contre 
Lisbonne^ ». De Vitoria et de Burgos, il se porterait sur 
Valladolid pour faire place à Moncey, « en ayant soin, 
sans affectation, d'avoir Tœil sur le pont du Duero et de 
tenir des détachements sur Salamanque, comme pour se 
porter sur la route de Lisbonne ^ » (Juant à Moncey, aus- 
sitôt arrivé à Burgos, il lancerait une de ses divisions sur 
Aranda « sous le prétexte des vivres », et dirait qu'il 
s'étend ainsi « pour ne point trop fouler le pays'*. » 

Dans ces conditions, le Cabinet aurait-il lieu de 
s'effrayer? 

Certes, le danger qui le menaçait n'avait rien d'imagi- 
naire ; sur quelles routes se trouvaient Aranda et Puente 
de Duero, si ce n'est sur celles de Madrid ? Lisbonne n était 
qu'un trorape-l'œil, qu'une fausse démonstration, et les 
vues de Napoléon se fixaient sur Madrid, où il savait que 
de graves complications allaient survenir ; rien n'empo- 
chait Dupont et Moncey d'y marcher au premier ordre, 
sous la conduite de Murât. 

A quoi servirait de chercher dans la correspondance de 
Tempereur les preuves d'une duplicité que rendent aussi 
évidentes les instructions précitées? Au travers d'un tissu 
de flagrants mensonges, ses desseins transpirent; il guette 

1. Insifuctions confidentielles au qénéral Ihihesme^ 28 janvier 1808. 

2. 3. Sapoléon à Clarke, 6-23 (It^reiiibre ^807. 
4. Sapoléon à Clarke, 28 janvier 1808. 



32 GUERRE d'eSPAGNE 

les événements ets'appnMe à les exploiter. Rendons mieux 
notre pensée, les événements éclatent à jour dU, grâce 
aux mesures qu'il ordonne et aux fautes qu'il fait com- 
mettre. Jamais machinations ne furent mieux ourdies, 
jamais force, adresse, mensonge ne furent maniés avec 
plus d'à-propos et de dextérité! 

Nous n'exposerons point, même succinctement, les inci- 
dents de la phase diplomatique de cette lamentable guerre. 
Convaincu que le désastre de Baylen y trouvera déjà 
sinon son excuse, du moins son explication, il est autre- 
ment important de montrer : V la filiation des déchire- 
ments intérieurs de TEspagne et des menées de Napoléon ; 
2** les expédients mis en usage pour organiser Tarmée, 
assemblage stupéfiant de bribes et de morceaux, de for- 
mations bâtardes, dont on ne peut prendre idée qu'aux 
Archives de la guerre, en jetant les yeux sur les états 
d'organisation des divers corps. 

Constitué par ordre du 16 octobre 1807, le II* Corps 
d'observation de la Gironde (le I"^ étant en Portugal sous 
les ordres de Junot), se composa essentiellement de 
légions de réserve d'infanterie, au nombre de cinq. Elles 
devaient normalement compter six bataillons chacune; 
mais il n'en fut formé que quatre, dont les trois premiers 
marchèrent avec Dupont, alors que les quatrièmes se réu- 
nirent à Bayonne. A la tète déjeunes soldats non instruits 
de la classe anticipée de 1808, furent placés de vieux 
cadres épuisés, mécontents et tirés des dépôts de Tinté- 
rieur où ils n'aspiroient qu'à jouir d'une retraite méritée. 
Le corps se compléta d'une division de cavalerie formée 
de 2 brigades de chasseurs et de cuirassiers y^ror/AO^r^.v; 
10 régiments de chasseurs et 10 de carabiniers ou de 
cuirassiers fournirent les détachements nécessaires. 

Le Corps des côtes de P Océan ^ sous les ordres du maré- 
chal Moncey, et formé à Metz, Nancy, Sedan, de 12 régi- 
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menls provisoires d'infanterie et de 2 brigades de cavalerie 
provisoire de dragons et de hussards, avait uuo organi- 
sation aussi fantastique; car, pour créer les là régiments 
provisoires;, il fallut emprunter 4 compagnies h chacun 
des 48 dépôts stationnés sur le Rhin, et la division 
de cavalerie tira de m^me ses éléments de 20 régi- 
ments pris partout au plus près, il éprouva de telles dif- 
licultés à se constituer qu'il dut s'acheminer en Espagne 
à petites journées et en petites colonnes qui s'organi- 
saient en marchant ; or les militaires se doutent de 
ce qu'il est permis d'attendre d'une semblable métliode. 

Mais Napoléon était pressé et ne voulait pas distraire un 
homme de la Grande Armée, source et appui de sa puis- 
sance. Quelle idée se faisait-il donc de la Péninsule et du 
sort qui attendait la cohue qu'il dénommait pompeuse- 
ment i< son armée d'Espagne » ? 

Encore fallait-il assurer la communication avec Bayonne. 
Après avoir créé à Bordeaux une division dite des Pyré- 
nées occidentales et une division de réserve, il y joignit 
une partie de sa garde et mit le tout sous les ordres du 
maréchal Bessiéres à Vitoria. Ce fut là le noyau du Corps 
fffx Pyrthiérs occidenlatps. 

Un tel assemblage de légions df rpsert-r, de régiments;)ro- 
visoires, de bataillons, régiments et escadrons de marche, 
constituait un te! dédale (|uc les généraux s'y perdaient, 
et que Napoléon dut leur en expliquer le mécanisme. 
Assez lié avec Ciarke pour avoir son franc-parler, le géné- 
ral Belliard ne craignait point de dire, que 1' « armée 
était un corps sans flme, une jjr/audthe ; il est plus que 
temps de l'organiser, si l'on ne veut lit voir crouler sous 
son propre poids. On est de pièces et de morceaux; il n'y 
a point d'esprit de corps. » 

Jusqu'à la lin de février, en l'absence d'un généralissime, 
Napoléon dut correspondre directement ou par l'intermé- 
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diairo de son minislro avec Dupont, Moneey et Bessières; 
et bien qu'il courût chaque jour une estafette de Bayonne 
à Bordeaux et de Bordeaux à Paris, il se sentait trop éloi- 
gné pour recevoir à temps les informations et donner les 
ordres qu'elles comportaient. 11 fit choix d'un lieute- 
nant-général et désigna son beau-frère, sorte d'Apollon 
du Belvéd(>re empanaché, aux cheveux bouclés et cos- 
tumé en général d'opérette, qu'on surnommait « le Fran- 
coni de l'armée. » (le fut une grande faute, disent cer- 
tains; il aurait fallu en Espagne un homme d'un tact sur 
et d'une prudence consommée, et Murât n'était pas cet 
homme. Napoléon le comprit, mais trop tard. « Il n'ai- 
mait pas h se confiera des lieutenants...; il ne leur eût 
point pardonné, quand il était à Wagram ou aux Tuile- 
ries, de réduire sans lui la Péninsule; il eût envisagé 
comme un tort envers sa gloire aussi bien qu'envers sa 
puissance, des succès obtenus là où lui-môme n'était 
pas^ » Au surplus, fort éloigné de penser qu'il y eût des 
lauriers à gagner en Espagne, il lui parut qu'un général 
d'une habileté ordinaire, qui obéît sans observations et 
dont lame fût inaccessible à de vulgaires scrupules, rem- 
plirait ses vues. Son infatuation, sonambition personnelle 
même pduvaient le servir, car en s'attirant la sympathie 
des populations il donnerait de la présence de l'ar- 
mée en Espagne la seule explication qu'elles pussent ac- 
cepter, une intervention bienveillante. Le jour où Murât 
tomba malade, ce fut Savary, « le gendarme à tout faire, 
rhomme qu'il fallait continuellement corrompre », c'est- 
à-dire un politique plutôt qu'un général, qui vint le secon- 
der et finalement le remplacer. Bref, dans la pensée de 
l'empereur il ne s'agissait point tant d'opérations mili- 
taires que d'intrigues et d'intimidations. 

1 . (louvioii Suint-Cyr, Journal des opérations i/c l'année de Catalogne, 278. 
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Murât quitta Paris sans instructions. « Vous pourrez Ccriro 
au prince tic la Paix que mes 'irtlrfls vniis ont coihIhU 
r/i Espatjn'- pour paxxff la renie i/e mes irou/ie.s <lont vm/s 
if/iiort-z fai/estinatioiiK » Tout «Hait décidrî pourtant, car 
il reçut en route la missiojn\e marrher sur MnifritI! « S'il 
arrive que \v% Espagnols soient en état de s'y di'-fcndre, 
le glanerai Dupont se dirigera sur Han Hdefonso et se réu- 
nira à vous /)o«f t/otttier ensi'mble, si cela est nécessaire. 
Il faut marcher avec confiunce et en attitude de paix, en 
prenant cependant les précautions convenables. Ditesqiic 
vous marchez sur Cadix et Gibraltar. Donnez toutes les 
assurances possibles ù tout te monde-. •• 

Ce n'est point trop de revenir ici sur l'état des esprits. 
(' On s'attendait à de grands événements, il une révolu- 
tion tri^s prochaine, et jamais les esprits n'y avaient été 
mieux préparés. L'alTairo de l'iîscoi'ial avait augmenté la 
haine et le mépris pour le prince de lu Paix et achevé de 
pfrrdrc la famille royale <laiis l'opinion du peuple-'. » Le 
prince de la Paix « cherchait à gagner les troupes etavait 
donné des ordres secrets pour Otre instruit de tous les 
mouvements de l'armée française. Le bruit courait <|u"il 
avait engagé le roi à se retirer au Mexique : sa chute 
était universellement désirée ^ » Bref la situation était 
éminemment grave, et ce que les Espagnols n'eussent osé 
entreprendre en d'autres circonstances, ils allaient le faire 
<hins l'espoir qu'au besoin Mursit les soutiendrait, que le 
renversement du prince de lu Paix était dans ses instruc- 
tions, 

llet<'nons la date du 10 mars. L'armée s'est ébranlée le 
15 en deux colonnes, de Burgos el de Valladolid : le grand- 
duc et Moncey, avec celle de gauche, franchissent le Somo- 

). 2, Siip-yoïi à Mui-at, G et !) ilinrs. 

3. CA. K. li .H. de Solarul, .M.i<lri<l. 26 f<-¥rier (Arch. nnl.. AF'V. iilOli). Plii« 
tard cet agent secret signn ses Icllres (US). 

4, Bulletin iur l'Eipagne, Valladolid, 1 mars (Arch. Guerre;. 
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Sierra les 19 et 20, et à ce moment Dupont, avec celle de 
droite, traverse le Guadarrama. Murât s'est imparfaitement 
rendu compte des intentions de Tempereur; il a compris 
qu'il s'agit d'un coup de main sur Madrid ; mais ce dont il ne 
se doute pas, c'est que sa marche doit provoquer un coup 
d'Etats D'ailleurs, la lettre suivante de Napoléon àCham- 
pagny montrera k quel grossier subterfuge on eut recours 
pourabuserle gouvernement et exciter les esprits; Beauhar- 
nais remplit h souhait cette vilaine besogne : « Expédiez 
le sieur Vandeuil en Espagne. 11 sera porteur d'une lettre 
au sieur Beauharnais par laquelle vous le chargerez de 
faire connaître au prince de la Paix, dans la journée du 
15 ou celle du 10, que deux divisions françaises devant 
se rendre à Cadix, séjourneront quelque temps à Madrid ; 
qu'une de ces divisions sera détachée du corps qui est à 
Valladolid, et l'autre de celui qui est à Aranda : que ces 
deux divisions réunies formeront 50.000 hommes. Vous 
chargerez le sieur Vandeuil de partir de Madrid le plus 
tôt possible, sans attendre la réponse de la cour d'Espagne, 
Vous ajouterez en chiffre au sieur Beauharnais qu'///<f 
armée française de 50.0<3(J hommes entrera à Madrid, le 
22 ou le 23. Vous lui recommanderez de répondre que mon 
projet est de me rendre àCadix pour assiéger Gibraltar'. » 
Deux divisions de 25.000 hommes chacune! C'étaient les 
corps entiers de Moncey et de Dupont. 

Au reste, voici le mot de l'énigme. « Je suppose queyV 
ne vais pas tarder à recevoir des nouvelles de tout ce qui se 
sera passé à Madrid, le 17 et le 18 '. »• Dnns ses calculs, la 
notification de la marche sur Madrid, faite le 15 ou le 10, 
provoquera un coup d'Etat le 17 ou le \'^, S'il ordonne 
à Murât de ne passer le Somo Sierra que le 19 et d'y 



\. Témoin sa lettre éplorée du 19 mars, h la nouvelle de rOvénement 
d'Aranjuez. 
2. 3. Sapoléon à Champagny, 9-23 mars. 
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attendre de nouvelles instructions ^ c'est qu'il se ré- 
serve d'attester qu'il n'est pour rien dans les affaires 
d'Espagne, car son armée était à 40 lieues de fa capitale 
au moment où la Révolution aéclaté"^. Dans la crainte d'être 
deviné, — et telle est son habitude — il court au-devant 
du reproche qu'il va mériter. « Les mauvais esprits de 
Saint-Pétersbourg diront que j'ai dirigé tout cela*^, » et 
les mauvais esprits ne se tromperont point. A jour dit, lo 18 
arrive le coup d'État d'Aranjuez, et à jour dit, le 23, 
Murât fait à Madrid une entrée théâtrale... 



IV 
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La preuve est faite; la marche de Murât sur Madrid a 
précipité les événements et provoqué un coup d'Etat. 
Nous redoutions d'émettre un tel jugement, lorsqu'un 
document de premier ordre est venu le confirmer. << Toules 
les tôtes sont dans la plus grande fermentation. On ne 
doute plus de rien, on a réussi à renverser le prince de 
la Paix, à le traîner dans la boue; ah! qui pourrait encore 
leur résister? Les esprits sont indisposés contre les troupes 
françaises; on veut être chez soi, etc. On est inquiet sur le 
but de leur présence. D'abord, leur approche de Madrid 
a motivé^ accéléré et occasionné l insurrection; maint(*nant 
les Espagnols voient avec peine que leur arrivée cache 
d'autres desseins'». » 



i. Ordres de Berlhier, 9 mars (Arch. Guerre). 
2. 3. Napoléon à Caulaincourt, 31 mars. 

4. Dépéc/ie de Ueurtf, cliarfjé fra/f'aires de l'russe, \ avril (Atr. étr.. 
Espagne, vol. 674). 
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La révolution d'Aranjuez comprend deux journées : 
Témeute du 13 mars fit fuir le prince de la Paix et celle 
du 19 visa Charles IV qui, craignant pour sa vie et celle 
de la reine, se luila d'abdiquer. Le grand événement si 
impatiemment attendu était arrivé; Ferdinand VII suc- 
cédait à son père et son premier soin élait de protes- 
ter de son dévouement à la France, d'ordonner les 
mesures nécessaires pour que l'armée française fiït bien 
accueillie et reçût tous les secours dont elle avait besoin; 
bref, Tesprit public se montrait aussi favorable au nouveau 
gouvernement qu'il avait été hostile à l'ancien, et dans son 
allégresse, TEspagne allait jusqu'à oublier les charges qui 
l'écrasaient et se sentir redevable à Tempereur de 
Tappui tacite qu'elle croyait en avoir reçu! Des lors il 
semble que tout ombrage disparaissant avec les vieux 
souverains et leur indigne ministre, TaHaire d'Espagne 
soit enterrée; mais c'est ici précisément qu'en est le nœud 
et que les cartes s'embrouillent. Non seulement Murât se 
refuse à reconnaître Ferdinond, mais jugeant sa situation 
particulièrement délicate, car enlin, « s'il est venu pour 
traiter avec le roi Charles, avec un prince des Asturieset 
avec un prince de la Paix, il ne trouve ni Charles, ni 
prince des Asturies, ni prince de la Paix* », devinant que 
l'avènement d'un souverain proclamé et reconnu est de 
nature à bouleverser les combinaisons du maître. Murât 
prend sur lui « de faire protester le vieux roi contre les 
événements d'Aranjuez et de lui faire abdiquer le trône 
en faveur de Sa Majesté Impériale pour en disposer 
comme elle voudra-\ » L'acte de protestation paraît 
au moment où Ferdinand entre h Madrid, au son des 
cloches et aux détonations de l'artillerie, tandis que Murât 



1. th'peche (le Henri/ , c/uiiffé d\i/f'aires de Prusse, \ avril (Aff. étr., 
Espagne, vol. 67 i). 

2. Mural à Sapoléon, 4 avril. 
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y pénètre de son côté à la tête de sa magnifique cavalerie. 

On conçoit Tanxiété du pays à la nouvelle du conflit 
survenu entre le père et le fils, d'autant qu'il accusa 
justement le grand-duc de Berg de l'avoir fait naître. De 
jour en jour, les relations se refroidirent et la situation 
se tendit; dans l'ignorance des desseins de Napoléon, mais 
les pressentant plus nettement que la partie éclairée de 
la nation, nos agents suivaient pas à pas le mouvement de 
Topinion, et leur correspondance témoignait d'une inquié- 
tude croissante. L'arrivée de l'empereur en Espagne était 
ofûciellement annoncée et ses bagages personnels étant 
arrivés à Madrid, on exposait en public jusqu'à ses 
bottes ; on assurait que Murât allait se porter à sa ren- 
contre. « On compte les jours et les heures, écrit Beauhar- 
nais, pour deviner le moment du départ de Son Altesse 
Impériale, pour connaître le parti que Sa Majesté pren- 
dra dans une circonstance aussi extraordinaire. Le peuple 
attend son salut de l'empereur, mais il désire le prince 
des Asturics. Je crois qu'à cette condition il souffrira tous 
les sacrifices qu'on voudra lui imposer... La nation parait 
calme, mais elle observe avec attention tout ce qui se 
passe autour d'elle..., elle est électrique, il ne faudrait 
qu'une étincelle pour produire quelque événement'.» 
En somme, telle est la substance des dernières dépèches 
de cet ambassadeur que M. de La Forest vint remplacer 
dans'les premiers jours d'avril. « intrigant de coulisse », 
en a dit Napoléon, et qui pourtant vit plus clair que 
son successeur et ne lit que remplir son devoir en 
signalant à Champagny les dangers d'une situation aussi 
profondément troublée. 

L'indépendance des officiers du grand état-major en- 
voyés en mission dans les provinces les rendait peut-être 

1. Beauharnais à Cliainpaqny, 3, 7 avril (Aff. étr., vol. 674, Espagne). 
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meilleurs juges encore, et parmi tant de rapports insérés 
dans la correspondance diplomatique, nul peut-être ne 
révèle autant d'esprit d'observation que celui du com- 
mandant Baillet. 

« J'ai remarqué, sur toute la route que j'ai parcourue de 
Madrid à Badajoz, le caractère fier et irascible des Espa- 
gnols. Tous prennent intérêt aux événements qui se 
sont passés et s'inquiètent sur ceux qui se préparent. 
La chute du prince de la Paix a produit un contentement 
général. Charles IV ne laisse point de regrets, la reine est 
méprisée; ils ont de l'enthousiasme pour Ferdinand VU. 

« L'arrivée des troupes françaises n'a d'abord été que 
favorablement considérée; leurs conjectures roulaient sur 
une expédition d'Afrique, le siège de Gibraltar..., et ils 
croyaient que l'empereur, en prenant passage pour ses 
troupes par leur capitale, avait en vue de les seconder 
pour le changement de choses survenu. Mais ces idées 
qui les flattaient se perdent, et des craintes les remplacent.* 
L'établissement en Espagne d'une aussi grande armée, le 
défaut de démonstrations d'amitié entre les militaires des 
deux nations, la conduite réservée de S. A. le grand-duc 
envers Ferdinand, sont de puissants motifs d'agitation. 
Ils trouvent l'apparence d'intentions ennemies et la possi- 
bilité de projets de domination. Celle pensée les indispose 
vivement; ils témoignent une forte résolution de résister ; 
ils disent qu'ils savent bien que toutes les puissances que 
la France a combattues ont été réduites, mais qu'elles 
n'avaient compté que sur leurs troupes, tandis que la 
nation espagnole se lèverait tout entière ; que le déses- 
poir d'un peuple serait terrible»; que l'empereur avait à la 
vérité des moyens immenses, mais qu'ils ne serviraient 
qu'à les détruire et non à les soumettre. 

« Le fanatisme religieux a sur toute cette population 
un empire absolu : les prêtres, surtout les moines, sont 
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les incitaleurs de ces frénétiques dispositions... On ne 
peut douter de l'existence des moyens moraux de soule- 
ver les Espagnols; quelques têtes ardentes mettraient 
aisément tout en combustion. Peut-c^tre serait-il salutaire 
que la terreur vînt promptcment retenir les esprits et 
enchaîner les bras; la persuasion ga}i:nerait peu et diffi- 
cilement. * » 

Ainsi pensait-on en Eslramadure; là, comme partout 
ailleurs, les testes s'échauffaient. 11 n'était plus, le temps 
où les Espagnols sollicitaient des garnisons fran(,^aises ! 
L'agent secret Ch. R... écrit de Barcelone : «Suivant les 
antifrançais, la révolution qui s'est faite à Aranjuez a 
été contre les vues du gouvernement français. Son désir 
était que le roi d'Espagne suivît Texeinple du roi de Por- 
tugal, pour que son absence autorisât à déclarer le trône 
vacant et le mît h la disposition de Tempcn^ur-. » A 
Cadix, on vociférait dans les cafés et on y lisait les dia- 
tribes les plus incendiaires contre les Français ; des gens 
y débitaient que le peuple de Madrid s'était emparé de 
l'artillerie française! et c'est ainsi que les malveillants 
semaient l'inquiétude et la déliunce '. A Santander, un 
officier d'artillerie allait jusqu'à dire qu'il fallait renouve- 
ler les vêpres siciliennes, Et les Français étaient menacés 
du poignard h chaque nouvelle qu'il y avait intérêt h faire 
circuler'\ Déjà avant l'insurrection du 2 mai, ÎU hommes 
du corps de Moncey avaient été assassinés à coiips de 
hache ou de stylet'^ 

Evidemment, Ferdinand n'avait d'autres ressources que 
de se porler au-devant de Napoléon et de solliciter la 



1. Rapport f/e Ha iiif't, aille f/e latnp thi i/eurral Ilitlin, MaiJrid, 14 avril 
(Arch. Guerre). 

2. C/i. R. à M. A'..., Barcelone, 2 avril (Vff. «Hr., vol. 674, Ksp.i^iie^ 

3. Lettre de Le Rot/, consul de Cadix, 8 avril (.\rrh. iiat., AF'^. H;n:i . 

4. Lettre du consul de Santander, '22 avril (Arrh. nat., AK'^', H;i).i . 
o. Archives de la yuerre. Corr. Espagne, 1808. 
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reconnaissance du fait accompli, c'est-à-dire Tabdication 
de son père et son renoncement h la couronne en sa 
faveur. « Le grand machiniste du guet-à-pens de Bayonne », 
Savary était venu l'y convier : il rencontrerait Sa Majesté 
à Vitoria, à Burgos môme peut-être ! Or Tempereur 
n'avait point quitté l^aris encore, et le naïf Ferdinand, 
auquel son précepteur, le chanoine Escoïquiz avait 
négligé de rappeler certaines maximes de Plutarque, ne 
trouvant personne sur sa route et ne sachant à quoi se 
résoudre, s'arrêta quelques jours à Vitoria. Tout le monde 
était dans le secret autour de Murât et savait que Savary 
était venu escorter so?i prisonnier. « Le jeune prince doit 
être arrivé à Burgos pour continuer sa route. Une fois à 
Vitoria^ on petit assurer qu'il est en France,., Cette nation 
est tellement agitée qu'elle ne pense plus au poids des 
dépenses de la troupe. En politique, la reine peut être 
très utile dans les circonstances présentes. C'est la tête de 
Méduse qu'on présente et qui elfraye. Le prince de la 
Paix est mort civilement. C'est un homme jugé et perdu*. » 

En vain le célèbre Urquijo accourut à Vitoria représen- 
ter aux conseillers du roi le danger de pousser le voyage 
jusqu'à Bayonne : ils semblaient frappés d'aveuglement ou 
de folie et craindre pour eux-mêmes les représailles du 
parti déchu, s'il plaisait à l'empereur de le rappeler au 
pouvoir : bref, mieux valait tenter l'aventure. « Tout a 
été inutile, absolument tout. Peut-être le peuple déchi- 
rera-t-il le voile qui couvre les yeux de ces gens-là. On 
sera témoin de mille malheurs. Je plains l'Espagne et 
retourne pleurer dans mon coin-. » 

L'empereur arrive à Bayonne le 14, et Ferdinand le 20. 
Dans la soirée, Savary, a l'impudence de se présenter à 
son hôtel pour lui signifier l'intention irrévocable de 

1. Deauharnais à Champagny, 13 avril (Aff. étr., vol. 674, Espagne). 

2. Urquijo à Cuesta. Vitoria, 14 avril. 
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son maître de substituer sa famille à celle des Bourbons. 
Deux cents curieux sont massés sous les fenêtres, dont 
quelques Espagnols : il se précipite au balcon et crie à 
plusieurs reprises : « Je suis trahi ! » et une voix s'élève 
de la foule. « Nous vous enlèverons lous et vous ferons 
évader, si vous le voulez^ ! » L'Espagnol est là tout 
entier, brave, plein de défi et superbe d'indignation. 

Le môme jour, ou plus exactement dans la nuit du 20 
au 21, le prince de la Paix est extradé de la prison de 
Villa Vicosa par ordre de Murât et conduit sous escorte à 
Bayonne où il arrive le 26. Les vieux souverains quittent 
à leur tour l'Escorialle 22 et font leur entrée dans la place 
le 3Ù; le roi, usé par le chagrin, goutteux et pouvant à 
peine se soutenir ; la reine, bouleversée par la crainte que 
Ferdinand n'eût dévoilé a l'arbitre de leur dillerend les 
ignominies de sa conduite et celles du prince de la Paix, 
car enfin n'avait-elle point été soupçonnée d'avoir empoi- 
sonné sa belle-fille, et son amant de n'avoir manqué 
que de courage pour faire assassiner son filsM Ah! elles 
sont édifiantes les lettres de Maria Luisa à Murât! On en 
a dit justement qu'elles resteront comme des monuments 
impérissables de la dégradation morale de cette famille -^ 

Dans ses Notes inédites, le colonel de Baudus a relaté le 
passage du prince de la Paix et des souverains à Burgos, 
où le maréchal Bessières avait son quartier-général, 
w L'exaspération qui régnait contre le prince était si vio- 
lente que, pour le sauver de la fureur du peuple, les autorités 
françaises n'osèrent lui faire traverser les grandes' villes 
que pendant la nuit : aussi n'arriva-t-il à Burgos que vers 
les deux heures du matin. Si je reçus avec satisfaction la 
mission d'aller le trou ver à son passage, j eus pourtant à com- 



1. Souvenir d'un Uayonnaifi^ in Diicéré. 

2. Ch. R... à Solanet, 2G février 1808 (Arcli. nat., AF'V, J609). 

3. A. Lefebvre, loc. cit. 
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battre la vive répugnance que j'éprouvais à me trouver en 
rapport avec un homme que la voix unanime des loyaux 
Espagnols flétrissait du nomde traître. Lesdétails minutieux 
dans lesquels il me lit entrer sur les dangers qu'il pou- 
vait avoir à courir, sur les précautions prises afin de Ten 
prévenir, étaient assez naturcils, il faut en convenir : tou- 
tefois la vive frayeur que décelaient ses questions, l'espèce 
d'abandon avec lequel cet homme laissait déborder son 
âme, en face d'un étranger, ce sentiment indigne d'un 
grand caractère me consola : je le trouvai en harmonie 
avec l'opinion qu'on m'avait donnée de lui. » Pendant 
le séjour de Ferdinand à Vitoria, où il hésitait à pour- 
suivre sa route, on avait craint qu'il n'y éclatât une insur- 
rection, et comme la garnison de celte ville était insuffi- 
sante, celle de Burgos l'avait renforcée. « Quelques jours 
après notre retour à Burgos, les mêmes troupes ([ni 
avaient été destinées h remplir la triste mission de forcer 
la volonté de Ferdinand, bordaient la haie pour donner 
plus d'éclat h l'entrée de Charles IV et de la reine. Les 
voitures des augustes voyageurs étaient suivies d'un grand 
nombre de chariots chargés de bagages, de meubles et 
même des meubles les plus grossiers. Rien ne ressem- 
blait plus h un déménagement. Les incidents qui signa- 
lèrent la visili» de M. le maréchal à Leurs Majestés à la 
tète de tous les ofliciers de la garnison de Burgos, aug- 
mentèrent encore la tristesse de nos sentiments. L'aspect 
de Charles IV commandait le respect... En nous recevant, 
la reine Marie-Louise ne nous permit pas de nous livrer 
il d(^ semblables illusions, car, sans se donner le temps 
de répondre au compliment que lui adressa le maréchal, 
elh» s'empressa <le demander des nouvelles du prince de 
la Paix. Nous fûmes condamnés, M. le maréchal et moi, 
h satisfaire l'inquiète et insatiable avidité avec laquelle 
elle s'informa des moindres détails sur ce qui concernait 
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cet honinie. La rougeur m'en monta au front. » Le juge- 
ment est sévère : l*amour est tout dans la vie d'une 
Espagnole et c'est la plus importante affaire. Elle ne 
craint point de laisser voir qu'elle aime, et cette passion 
la pousse à Textrùme^ 

Ne devine-t-on point que dans une situation aussi 
tendue, la révolte grondait dans le cœur des Espagnols, 
que la bonne conduite des troupes franc^aises ne pouvait 
ni reculer ni môme atténuer Tcxpiation de Tinvasion et 
du guet-îi-pens de Bayonne?On serait justement surpris 
du langage de Murât, Beauharnaiset Laforest, si Ton ne 
se doutait qu'avant tout il fallait plaire à l'empereur, 
qu'il était de rigueur de partager ses vues et qu'en 
somme il n'y a là qu'un optimisme officiel. On voudrait 
trouver des pièces privées, conlidentielles, et cet espoir est 
malheureusement déçu. 

De même que la marche de Murât a provoqué la révo- 
lution d'Aranjuez, le départ des souverains pour Bayonne 
allume l'incendie en Espagne. De légères flammèches 
courent sur Burgos et Tolède, où la foule s'ameute et joue 
du couteau; le sang est répandu, et tout d'un coup 
Madrid est en feu. Les Espagnols ont chargé à plaisir le 
grand-duc de Berg du fardeau des responsabilités, et ils 
se sont abusés. Si sa correspondance ne suflit point à 
le. disculper, on n'aura qu'à se reporter* à la dc'pèche de 
Beauharnais en date du 13 avril : « Le gouvernement pro- 
visoire laissé par Ferdinand cherche à détruire l(»s germes 
de sédition. L'état d'anxiété qui subsiste m'a engagé à 
inviter le grand-duc — eu égard aux circonstances ac- 
tuelles, au peu de dévotion des troupes franeaises, eu 
égard au respect fanatique des Espagnols dans les jours 
saints — de prendre des mesures. Le grand-duc m'a 

i. Huber, Esquisses sur V Espagne^ XXXII. 
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assuré que le soldat serait consigné dans les quartiers. 
Le gouvernement espagnol, de son côté, a supprimé les 
processions de la semaine sainte ^ » 

Chacun sait ce qui se passa le 2 mai à Madrid ; le pré- 
texteétait futile, et bien qu'il n'eût coûté la vie qu'à 7 Fran- 
çais, ordonnances ou employés divers que les émeutiers 
assassinèrent dans les rues, bien qu'il n'y eût que 130 bles- 
sés'^, l'événement fut démesurément enflé. Le « Dos de 
Mayo » est le point de départ de la guerre, c'est-à-dire 
d'une guerre nationale et religieuse; jour de deuil et de 
gloire, célébré depuis chaque année par toutes les classes 
de la société, de la plus modeste bourgade et de l'Estre- 
madure ou de la Galice à Madrid, Séville, Barcelone, 
jour où les feuilles publiques paraissent encadrées 
de noir, où enfin une messe officielle, en toute solen- 
nité, rappelle le souvenir des premiers martyrs de la 
patrie, qui scellèrent de leur sang leur généreux et 
héroïque amour de la liberté et de l'indépendance'^. 

Voyez jusqu'où fut poussée la mauvaise foi. Dans son 
manifeste, le Conseil de Castille avait rapporté qu'il 
y eut du côté des Espagnols \0i tués, 54 blessés et 
42 disparus. La disproportion des tués et des blessés 
donne à croire que dans ces chiffres sont compris les fu- 
sillés de la nuit suivante et du lendemain malin, dont le 
nombre dut être considérable, car, dit Laforest:» Si 
l'empereur a connu tout ce qui a été fusillé de prison- 
niers après l'affaire, je n'ai rien à ajouter'». «Or écoutez la 
proclamation de la Junte des Asturies : « Dans le moment 
on ces troupes de bandits (les Français) recevaient les 
plus grands témoignages d'amitié de la part des habitants 



\. Beauharnais à Champnfftit/, 13 a^Til fAff. étr., vol. (Ht, Espagne). 

2. Kfat des tues et bleutés à Madrid, le ti mai (Arch. (iuerre, Corr. Espagne). 

3. Deere to de i4 avril 1814. 

4. Lafurest à Champagny^ 21 mai (Aff. étr., vol. C74, Espagne). 



REVIREMENT DE l'OPINION. LE « DOS DE MAYO » 47 

(le Madrid, elles en ont assassine^ de sang-froid plus de 
2.00<3. Leur conduite envers la nation est plus odieuse 
que celle d'une horde de llottentots. Us ont profané nos 
temples, insulté notre religion, outragé nos femmes, etcJ. » 

En dépit de sa fausseté, le ctiilfre de 2.U00 morts se 
retrouve dans une lettre de Napoléon à Jérôme, comme 
pour attester l'énergie de la répression; et de son côté 
Mural, après avoir accusé à Dupont « quelques centaines 
de Français blessés, parce qu'ils s'étaient trouvés seuls 
dans les rues », parle de i.2<)Û Espagnols tués et ajoute 
que « 50 paysans furent fusillés dans la soirée et 50 dans 
la matinée du lendemain-. » On pourrait le croire sur 
parole, car il ne lui eût point coûté d'en avouer le 
double. Pourtant le colonel Napier fit à Madrid une 
enquête qui lui démontra que 700 Français et 120 Espa- 
gnols succombèrent, et il y voit la preuve péremptoire de 
la préméditation de ces derniers ou d'une lamentable mé- 
prise -^ « Au reste, dans une adresse à Napoléon, le Journal 
de Valeiice inverse les pertes en les aggravant outre me- 
sure : « Un soulèvement du peuple de Madrid, qui s'était 
armé de couteaux, t'a coûté 5.000 soldats et a privé de la 
vie 200 citoyens de celte ville. Cette vérité, aucun de 
tes journaux ne l'a annoncée'. » 

Il est assurément fort triste de le dire : c'était la guerre, 
et pour les Espagnols comme pour les Français, il fallait 
bien qu'elle débutât par un... succès. Nulle autre interpré- 
tation n'est possible. 

i. Proclamation de la Junte des Asturies, 2(1 mai. 

2. Mnrat à Dupont, 3 mai (Arch. de Mailrid). 

3. Tumult at Madrid, 2 mai. Uistory of lh«^ war in tlic Peninsula. 

4. Uiario de Valenza, G juin (Arch. <le Madrid). 
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ILLUSIONS DE NAPOLÉON 

La responsabilité de Murât dans Tinsurrection de Madrid 
est écartée ; ses instructions étaient formelles, éviter tout 
conflit, et Ton peut au surplus assurer qu'il ne vit point 
arriver Torage. « Je ne sais, écrit-il le 31 avril, qui vous 
parle de rassemblements. Je ne puis les dissoudre à coups 
de canon, puisqu'ils n'existent pas. )> Et, la veille de Tévé- 
nement encore : « La parade aujourd'hui a été tr^s belle ; 
tout Madrid a été visiter votre tentée » 

Ici commence la phase des illusions de Napoléon, illu- 
sions qui forment un contraste absolu avec Tétat que nous 
connaissons des esprits et des choses. La nouvelle du 2 mai 
s'était répandue avec la rapidité de la foudre, et grossie de 
bouche en bouche, lorsqu'elle parvint aux confins de la 
Péninsule, il n'est Espagnol qui ne crût la capitale livrée 
aux llammes et noyée dans le sang. Mais bien que vendue 
à rétranger, décapitée, sans gouvernail et réduite aux 
abois, l'Espagne passa bien vite de la stupeur à la colère et 
se ressaisit; en attendant qu'elle y parvînt, le Ilot du 
tumulte populaire se heurtant en tons sens monta d'heure 
en heure, en dépit des efforts de Murât pour le calmer. La 
Junte de Gouvernement, simplement nominale, était le 
jouet delà tempête déchaînée l\ Bayonne, car le lieutenant 
de Tempereur, devenu lieut(»nant d(^ Charles IV, avait pris la 
direction des affaires. D'indignes, d'incapables souverains 
avaient sombré sous le poids de leurs fautes; mais qu'im- 
portait, puisque la nation allait puiser dans la noblesse de 
sa cause et dans le sentiment de la mortelle insulte qui 

1. Murai à Napoléon^ 31 avril. 1" mai. 
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lui était faite, les forces nécessaires pour échapper au 
déshonneur et assurer son salut ! Puisque, suivaut la belle 
expression de Gouvion Saint-Gyr, « elle allait fermer les 
yeux sur tous les dangers et son cœur à toute crainte! » 

Loin d'entrevoir Timpasse où se fourvoie Tempire, 
Murât se livre à la joie, dans la croyance à reflicacité de la 
répression. Entendez-le. « Le plus gros de la besogne est 
fait : quelques agitations pourront avoir lieu, mais la 
leçon qui vient d'être donnée à Madrid décidera pronipte- 
ment les choses... Les coups de canon du 2 mai ont 
assuré le pavillon de la dynastie nouvelle''^ ». u La pilule 
est avalée ; la nouvelle de la nomination du roi de Naples 
a été reçue de tout le monde avec enthousiasme^. » 

Et Napoléon partage les illusions de son lieutenant. 
« Nos vœux sont remplis. Demain, le prince des Astu- 
ries et son père seront loin de Bayonne. Ainsi tout sera 
fini^ » c< L'opinion de TEspagne se ploie selon mon dé- 
sir. La tranquillité est rétablie partout, et il paraît qu'elle 
ne sera troublée nulle part-. » Erreur stupéfiante; il 
croit avoir mis la main sur l'Espagne, son armée, sa 
marine, ses finances, et tout au môme instant va lui 
échapper ! Le génie est seul et ses instruments ne 
répondent point à ses besoins ; il semble que jusqu'à ses 
égarements dépassent rinlelligence des médiocrités au 
milieu desquelles il se débat et qui se permettent de les 
condamner. 

Ce n'est pas que les capitaines-généraux aient songé à 
résister, loin de là; mais le peuple prend sa cause en 
main et les entraîne ; ils s'estiment heureux d'échapper 
à une situation pleine de dangers pour leur autorité et 
leurs intérêts. Combien il serait intéressant de rappro- 
cher leur correspondance soumise et pleine de protes- 

1. Sapoléon à Murai, 5 mai. 

2. Napoléon à Cambacérès^ lii mai. 
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talions, de Tattitude que la marche des événements les 
contraint à prendre quelques jours plus lard ! Le prétendu 
héros de Baylen, Castafios, se montre particulièrement sen- 
sible aux cajoleries de Murât: « J'ai eu l'honneur d'adresser 
à Votre Altesse Impériale et Royale un exposé naïf de mon 
caractère et de la reconnaissance que m'inspire la con- 
fiance dont Votre Altesse Impériale et Royale a la bonté 
de m'honorer. Je lui réitère l'assurance que ma conduite 
sera toujours colle du militaire le plus subordonné, etc. ^ » 
Bref, capitaines-généraux et gouverneurs, chacun s'in- 
cline devant son autorité en tlairant le côté d'où viendra le 
vent, et aussi disposé peut-être à reconnaître Joseph que 
Ferdinand. Dans quel embarras se fussent-ils trouvés à 
deux ou trois mois, de Ik, si leur correspondance eût été 
divulguée, car enfin, des colonels aux officiers subalternes, 
la masse de leurs subordonnés s'était montrée autrement 
clairvoyante, sans parler du clergé et du menu peuple ! 

Suivant le général San Roman, « Thabitant de Nu- 
niance et celui de Saragosse sont identiques: Tun pré- 
féra mourir plutôt que de se soumettre aux Romains; 
l'autre s'ensevelit sous les ruines de la ville plutôt que de 
subir le joug des représentants de la mèm«» race latine, 
les Français. L'Espagnol n'a pas perdu un seul trait de 
son caractère au siècle où nous vivons. Gomment expli- 
quer ce mystère? Par la vertu phijsiqiie du sol qui com- 
munique à la vie zoologique de l'homme, avec sa saveur, 
ses aliments, ses eaux, son atmosphère, la force que com- 
muniquait la terre au géant Antée. Antêe (hit habiter l'Es- 
pagne. Cette influence du sol engendre chez l'homme une 
âme généreuse, la résistance h la fatigue, l'amour du 
foyer, l'indépendance du caractère, une valeur prompte 
et fière, avec tous les excès d'une passion latente sous un 
aspect paisible. Phénomène si remarquable que la 

1. (Àislanos à Mural, 17 mai (Arch. nat., AF»v, 1007J. 
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deuxième génération de l'étranger qui s'y fixe acquiert 
les qualités inhérentes aux vieux habitants, par privilège 
d'un pays que le Dieu des batailles semble avoir choisi 
pour ses fils de prédilection.» Oui, Napoléon ignora 
TEspagne; habitué à ne tenir compte que désarmées régu- 
lières et méprisant les guérillas, il n'en prévit point la levée 
en masse et se vit entouré d'ennemis massacrant ses 
soldats au camp, dans la ville, au logis, de la main du 
magistrat, du prêtre, de la femme et môme des enfants; 
employant pour les exterminer, ici la ruse et là le poi- 
gnard, sans remords, ni pitié. 

« Sans doute, Napoléon était grand géographe, stratège 
consommé, homme de guerre extraordinaire; mais il 
méconnut les dérogations de la Péninsule aux lois géné- 
rales de la géographie et de la topographie*. » Entre tant 
de qualités, le lecteur jugera que l'Espagnol est dénué de 
modestie. « Ce peuple méprise Tétranger et ce mépris s'ex- 
plique par Fopinion exagérée qu'il a de lui-môme. Le Miles 
y/or205î/s est Espagnol*^. » « L'obscure clarté delà nuit dont 
parle Corneille est le seul spectacle toujours glorieux en 
Espagne et dont la grandeur ne trompe pas^»; le trait 
est singulièrement aigu. 



VI 



POLITIQUE POUR LA FRANCE, LA GUERRE EST 
POUR l'eSPAGNE NATIONALE ET RELIGIEUSE 

Si Ton pouvait produire ici un modeste croquis géolo- 
gique, on verrait ce qu'il est permis de penser, non point 
sans doute des mâles vertus dont Dieu s'est plu à combler 

1. El Duque de liaylen^ loc. cit. 

2. Rehfues, VEspar/ne en 1808. 

3. Madrid et la société espagtwle {Revue des Mondes^ 1847). 
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le peuple espagnol, mais des exceptions aux lois de la 
géographie qu'il aurait consenties en faveur de la Pé- 
ninsule. On reconnaîtrait, par exemple, que l'ancien 
rivage hispanique suivait le pied de la Sierra Morena, et 
qu'ainsi TAndalousie et le royaume de Grenade firent 
partie intégrante du continent africain, jusqu'au jour où 
la clef de voûte entre Gibraltar et Tanger s'abima sous les 
ilôts océaniques. Peut-être existe-t-il encore des singes 
magots sur le rocher de Gibraltar... Au reste, ces préten- 
tions sont pures niaiseries, et point n'était besoin des 
métaphores ou hyperboles du général San Roman pour 
démontrer que la conquête n'avait aucune chance de 
réussite ; il suffisait de rappeler le caractère national, 
les difficultés inhérentes à la tectonique de l'Espagne, 
tectonique qui ne saurait avoir rien d'anormal, et 
enfin les conditions où ne cessa de se trouver l'armée 
française dénuée de magasins, remplissant les hôpitaux 
et vivant au jour le jour, c'est-à-dire de privations. Sur 
un tel théâtre. Napoléon ne fût point parvenu à renouve- 
ler les manœuvres stratégiques auxquelles se prêtaient 
la Saxe ou le bassin du Danube, et h ce sujet Wellington 
a exprimé en termes saisissants une vérité bien capable 
d'appeler les méditations d'un officier : « Dans ce diable 
de pays d'Espagne, avec de petites armées on ne fait rien, 
et avec de grandes on meurt de faini^ » 

Si la guerre n'avait été que nationale ^ déjà on se serait 
trouvé dans des conditions exceptionnelles et moins favo- 
rables qu'en Allemagne ou en Autriche, où elle était poli- 
liquv ; mais enfin le droit des gens et les traditions natu- 
relles entre nations civilisées eussent été respectés. Or la 
guerre d'Espagne fut à la fois nationale et religieuse^ et dès 
ses débuts, elle prit un caractère de sauvagerie atroce, 

1. Wellinylon à Dinnuui-ieit 2l> juin 1811 ( Wciliiiglou'b despatchesj. 
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odieux, par ringérencc de passions qui, en réalité, lui 
étaient absolument étrangères. 

Nous connaissons la répugnance des historiens espa- 
gnols à envisager la guerre sous un jour qui fait aussi 
peu d'honneur à leur nation, et c'est précisément parce 
qu'ils se dérobent que nous le ferons ressortir. 

Un mot d'ordre fut-il donné, vint-il des juntes, du 
clergé? nous répondrions volontiers par la négative, car 
une telle mesure n'était nullement nécessaire. A défaut 
d'une religion éclairée, l'Espagnol est anime d'une sorte 
de religiosité qui le pousse instinctivement h voir un 
parpaillot dans tout étranger, et un ennemi dans tout 
parpaillot : peut-être mc^me le premier des mécréants est- 
il le Français, par la raison qu'il est son plus proche 
voisin. II suffisait de le laisser à lui-même, et Ton ne 
comprend point que ses gouvernants, oubliant le respect 
qu'ils se devaient, et mettant à profit une propension 
naturelle qu'ils auraient du réprimer, aient fait appel 
aux passions religieuses et prêché la croisade. Leur lan- 
gage, ne l'oublions pas, était autre vis-à-vis des puis- 
sances, comme s'ils avaient craint que les <locuments 
diplomatiques ne gardassent la trace de tels actes de lèsi»- 
humanité. Que n'étaient-ils en droit d'atten<lre d'une po- 
pulation à laquelle on présentait la mort sur le champ 
de bataille comme un martyre et l'assassinat d'un Fran- 
çais comme une action digne du ciel, îi laquelle on assu- 
rait l'impunité et qu'on encourageait à combattre « chacun 
à sa manière, fût-ce en se servant d'armes défendues ' ?» 
On voit bien le profit, mais oii était l'honneur? 

Il est impossible de compulser nos Archives sans rtro 
frappé de la persistance avec laquelle apparaît, dans les 
Proclamations et Manifestes de l'époque, sorte de littéra- 

1. Prevenciones et Proclamation de la Junte de Séville^ 29 mai (Arch. 
de Madrid). 
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ture spéciale à TEspagno, la trilogie Dieu^ le Roi et la 
Pairie. Un facluni affiché le l*"" juin par la Junte de 
Valence portait comme exergue : En defema de nueslra 
religion catolica y mtesiro attgusto Soherano, Les An- 
glais se rendaient parfaitement compte de cet état d'esprit 
et Famiral Collingvvood écrivait : « Supprimez Tin- 
fluence du clergé, la plus grande source de puissance de 
TEspagne est tarie ; partout où cette influence est moindre, 
la guerre languit ^ » 

Le seul historien, h notre connaissance, qui ait eu la 
bonne foi de reconnaître le caractère religieux de la 
guerre, Llorente déclare que « ceux qui y perdaient la 
vie devaient être considérés comme des martyrs. Cette 
opinion, ajoute-l-il, acquit tant de force que j'ai vu ins- 
crits comme saints martyrs, dans le bref ecclésiastique 
desoffices divins de Tévêché deCuenca, les Espagnols qui 
périrent le 2 mai, et lu l'avertissement d'en faire la célé- 
bration avec la messe '^ ». Pendant Tinvasion, « il était per- 
mis d'assassiner tout Français qu'on rencontrait sur son 
passage, soldat on non, et sans distinction de circonstances 
ni de moyens; on pouvait de m(>mo tuer tout Espagnol 
francisé, mettre le feu à sa maison, détruire ses planta- 
lions et brûler ses récoltes, enfin lui refuser l'absolution 
sacramentelle. Les ecclésiastiques étaient autorisés à 
prendre les armes, pourvu que ce fût pour tuer les 
Français et leurs adhérents'*;» et cette « doctrine » pré- 
valut, alors môme que l'expérience eût fait voir qu'ils 
étaient devenus des chefs de brigands traînant à leur suite 
d'infâmes concubines, au scandale de tout le monde, et 
imposant sur les villes des contributions arbitraires'*.» 

Particulièrement instructif est l'ouvrage intitulé Ma- 



1. CoUingwoud à hnlrymple, 18 octobre i808. 

2. Llurenle, Uist. de Vlngulsilion d' Espagne. IV, i:;9. 

3. 4. Llorente, /oc. cit. y IV, 158. 
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ni f este de la Junte de Valence ; du 23 mai 1808 au mois 
d'août de Tannée suivante, ladite junte leva 102.672 
hommes ! Chiffre dont Ténormité donnera idée des 

• 

efforts de TEspagne et dans lequel sont compris 498 par- 
tidas ou bandes de guérillas, soit 11.030 hommes, et 
« 1.390 eclesiasticos empleados en la artilleria. » Les 
engagements étaient reçus dans les couvents ou les 
églises et les enrôlés prenaient Técharpe rouge portant 
imprimés dans toute sa longueur les mots: Viva 
Fernando VII — Religion y patria^, « La main sacrée 
du ministre des autels inscrivait leurs noms sur le livre 
des défenseurs de la patrie, bénissait leurs desseins et 
les acheminait au combat. Il est impossible de rappor- 
ter les services rendus par le clergé: il dirigea les esprits, 
activa les levées, réchauffa Tenthousiasme, soutint le 
gouvernement dans ses fatigues, et acquit un droit éter- 
nel à la reconnaissance de la nation^ .» Dans son armée, 
CaslaAos comptait des compagnies de séminaristes de 
Malaga, et Cuesta en avait de Santiago! Au printemps 
de 1809, alors que le maréchal Victor occupait la ligne 
du Guadiana, '< chaque jour sortaient de Badajoz, mêlés 
aux troupes de la garnison, les Tercios de la Cruzada^ 
corps religieux et militants appelés à venger les attentats 
commis par les Français contre la religion^ et que la 
Junte centrale reconnut en dotant leurs membres d'une 
croix rouge sur la poitrine et les donnant comme modèles 
à toutes les villes de la Péninsule^. » On dira; mais 
c'étaient des représailles ! Nullement. Observez les dates : 
les hostilités ne sont point ouvertes encore, et Murât 
maintient dans Tarmée une discipline rigoureuse; les 
méfaits reprochés par les proclamations des juntes, 

1. II en existe des spécimens aux Archives nationales. 

2. Manifeste de la Junle de Valence^ loc. cit, 

3. Ar lèche y Moro, VII, 227. 
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meurtres, viols, sacrilèges, ne sont que pures inventions. 
Nous sommes dans la période de fermentation des es- 
prits, où bientôt la résistance va s'organiser, oh chaque 
province, opérant pour son propre compte, va procéder à 
une mobilisation générale. Sans doute, ce n^est plus la paix 
— de jour en jour les apparences s'en évanouissent, — 
mais ce n'est point encore la guerre; ces manifestes 
devancent les événements et, pour soulever les popula- 
tions, chargent l'armée française de crimes imaginaires. 
Des actes de représailles ! Laissons aux provocateurs les 
responsabilités de la guerre religieuse qu'ils ont prêchée 
et dénoncée : l'arme était si terrible! « L'Espagnol est 
cruel, il aime à se venger, le sang lui fait plaisir, il a 
l'habitude de manier son couteau, et un coup adroitement 
porté lui fait honneur auprès de ses concitoyens. N'ai-je 
pas vu exposer au pied de l'autel, à la vénération des 
fidèles, les restes d'un assassin de grand chemin, qui 
avait été écartelé, mais dont l'âme avait été sauvée par 
les messes de dévots ! Et c'est à des hommes imbus de ces 
préjugés qu'on assure qu'avec un coup de siflleton ferait 
lever la nation entière et que tout ce qui existe de Fran- 
çais en Espagne serait en un clin d'œil exterminée... » 

On aurait tort de voir dans les proclamations des juntes 
de vaines paroles, des banalités de tribuns ; ce sont des 
dignitaires, archevêques, généraux, anciens ministres et 
hommes de la cour, qui parlent sous l'impulsion des 
nécessités les plus impérieuses: s'ils accolent la religion 
au roi et à la patrie, ils savent parfaitement ce qu'ils en 
attendent. 

Le débordement fut général, les journaux s'inondèrent 
de pamphlets délirants, anonymes pour la plupart, et qui 
circulèrent dans toutes les mains. On lit dans V Antipoli' 

1. Henry au roi de Prusse^ 4 avril (Aff. étr., Espagne, 1808, vol. 674). 
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tica francesa : « Pas de dissensions ! Nos vœux sont una- 
nimes : Vitrent la foi en Jésus-Christ et son défenseur 
Ferdinand VII, tel est le cri des Espagnols. S'affirmer 
Espagnol et se dire catholique^ apostolique et romain et 
vassal de Ferdinand, Pour la gloire du Seigneur, Thonneur 
de Marie, le triomphe de la religion outragée, rinnoeence 
abattue, la piété et la vertu méprisées, ayons confiance 
en notre valeur, en Thonneur de l'Espagne, en Dieu que 
nous adorons, en la douce Marie notre patronne que nous 
invoquons ^ » Mais quel souffle plus endiablé que celui 
dont s'anime V Adresse à Napoléon^ publiée à Valence, le 
7 juin! '' Le voile qui cachait ta perfidie est déchiré : elle 
est démasquée, ton ambition! Tu séduis pour faire la 
guerre, tu fais la guerre pour piller, tu pilles pour régner, 
et tu règnes pour détruire. Tes paroles ne sont que men- 
songes et tes traités que trahisons : tu es ce roi des 
ténèbres qu'entourent des nuées de sauterelles : c'est toi 
que l'Apocalypse a désigné : tu t'appelles Apollf/on, c'est- 
à-dire le Destructeur.., Tu chasses les prôtres de leurs 
demeures ; tu profanes et renverses les temples ; tu voles 
les vases sacrés et frappes de ton épéeles dons de la piété; 
tu détruis les images des saints et, profitant des ténèbres 
de la nuit, tu enlèves les trésors des sanctuaires. Voilà 
ce que l'Espagne sait. Ecoute ce qu'elle espère : 

« Elle espère rompre les lacs dont tu Tas enserrée; elle 
espère n'être jamais gouvernée par un homme qui, comme 
toi, ait à rougir de sa naissance; elle espère que tu fini- 
ras comme les Sardanapales qui, du haut de leurs trônes, 
daignaient sourire lorsque la bassesse et l'impiété, pros- 
ternées à leurs pieds, proclament leur toute-puissance. 
Ces espérances, l'Espagne les fonde sur la protection de 
l'Etre suprême. La divine Majesté ne te permettra jamais 

1. Bihl. nat., OC. 8i0. 



» 
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d'exterminer ceux qui s'inclinent devant le signe sacré de 
notre rédemption. Que la croix soit r étendard de guerre 
qui servira à nous reconnaître les uns et les autres ! Le 
Tout-Puissant enverra contre toi ses anges qui combat- 
tront avec nous, dans une guerre sainte, dont la reli- 
gion^est l'objet. Tremble, Napoléon ! 11 approche le moment 
oii tu cesseras- d'être invincible! Elle sera dispersée 
comme paille, cette armée française que le démon a 
rempli de désespoir* ! » 

Jamais peut-être la langue humaine n'exprima avec 
plus d'énergie et d'élévation la colère et le mépris, mais 
jamais aussi elle ne fut plus extravagammentordurièreet 
insolente que dans d'autres écrits dont le titre seul fait 
rougir : 

Tragedia burlesca en un acto. El fin de Napoladronpor 
sur înismos sequaces, con una carta del infierno al Empe- 
rador de /os diablos (Tragédie burlesque en un acte. La 
fin de Napoladrone par ses propres sectaires, avec une 
lettre de l'Enfer à l'Empereur des diables). 

Sermon que prédicô en la catedral de Logroho el nuevo 
predicador José Botellas, ex-rey de Napoles^ ex-rey sohado 
de Espafla. Traducido de ritaliano por el patriarca desus 
Indias. 

Las chinches de la Europa, o comparacion de los Fran- 
ceses con este odioso anifnal (Les punaises de l'Europe, ou 
comparaison des Français avec cet odieux animal) '. 

Hisforia natural de la maimota viva, papel dirigidoa la 
Majestad de José Botellas^ rey imaginario de Espana, 
(Histoire naturelle de la marmotte vivante, adressée à la 
Majesté de Joseph Bouteilles, roi imaginaire d'Espagne*^). 

Etc., etc., la liste est fort longue. 



\. Arch. nat., AF^V, 1607. 
L>. Arch. mit., AF'V, 1610. 
3. Uibl. nat., OC, 854. 
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L*EspagnoI fut aussi grand par la noblesse do sa cause 
que rabaissé parla folie religieuse et ses hideuses colères. Il 
y eut là plus qu'un signe de faiblesse, plus qu'une marque 
de défiance de soi-même, une tache ineffaçable : pensée 
si vraie, qu'il n'est historien qui ait consenti à montrer 
combien il fut odieux d'associer le crucifix au poignard 
de l'assassin, de se livrer sur des adversaires expirants aux 
plus ignobles outrages, de massacrer les malades et les 
blessés jusque dans les ambulances. A la vérité, le soldat 
franc^aisne se piquait point de piété, el Ton pouvait même 
le taxer de mécréant ; mais il était avant tout homme 
d'honneur, et le lâche qui, dans sa frénésie sanguinaire, 
le frappait par derrière, s'abaissait au niveau du fauve. 

Ici pourrait se terminer le préambule d'une étude qui 
doit se consacrer exclusivement au drame de Baylen. Nous 
espérons avoir signalé les causes de nos désastres, dont 
certaines paraîtront inconnues. Kn matière historique, les 
idées courantes, entre toutes sujettes à caution, viennent 
trop souvent de l'exiguïté du ca(h*e dans lequel on con- 
traint les événements à se dérouler. Un cadre trop étroit ne 
comporte que des aperçus, que des vues d'ensemble», d'où, 
se dégage fatalement l'idée courante et superficielle. Mais 
il est une autre source d'erreurs qui provient de l'habi- 
tude on Ton est de se confiner dans le domaine des Ar- 
chives françaises, car à quoi servirait d'élargir le tableau 
si l'on n'y jetait d'autres couleurs? On entendra ici concur- 
remment les Français, les Espagnols, voire même les An- 
glais ; et l'on sera surpris de constater qu'il n'existe entre 
eux aucune divergence, que chacun apporte une part de 
vérité plus ou moins grande, suivant le rôle qu'il a été ap- 
pelé à jouer dans l'un ou l'autre camp. 

Il semble que le sentiment des historiens qui tentent 
de justifier Napoléon soit le suivant : « Ses intentions 
étaient bonnes, et TEspagne était descendue si bas qu'il 
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était do son intérêt de la relever. Pour le reste, elle 
avait mérité son sort. » Non, l'Espagne eût accepté une 
guerre loyale, elle ne pouvait souscrire à sa confiscation. 
Lorsque, faisant litière de la morale et du droit des gens, 
le génie accule un peuple à l'atroce alternative de regor- 
gement ou de Tasservissement politique, peut-on douter 
qu'il ne tente le ciel et ne soit sur le chemin de Tabîme? 
En 1811, un député des Cortès s'écria: « Que la déso- 
lation des campagnes, que l'épuisement de nos ressources 
nous réduisent à la misère ; pauvres et misérables, 
nous partagerons notre pain avec le dernier de nos 
soldats. Pauvres et misérahles^ à la fin nous seroîis libres! 
Après quatre années de détresse, TEspagne offre au 
tyran la terrifiante image d'un peuple qui préfère la 
mort à la servitude ; au ministre des finances, Taffreux 
spectacle d'une situation sans remède ; au patriote, elle 
oITre l'espérance ! » Ori sublime que dut entendre le Dieu 
de justice et de pitié, car TEspagne fut sauvée. Tout Espa- 
gnol demeura convaincu que Napoléon était athée ou, 
pour le moins, hérétique ', que ses généraux et ses armées 
n'avaient d'autre culte que celui de Baal, que l'incendie, 
le pillage, l'assassinat et le viol étaient passés dans leurs 
mœurs ^. « Notre genre de guerre est nouveau pour la tac- 
tique victorieuse <le l'empereur : c'est la guerre de rues, 
c'esf la guerre de nation^ c'est la guerre de religion^ c'est 
enfin la guerre de braves avant d'être soldats. N'oubliez 
jamais que le Français est un animal indéfinissable ; il 
prêche la vertu, et ne l'observe point; l'humanité, et il ne 
la connaît point; il désire la paix et cherche la guerre ; il 
détruit d'une main ce qu'il édifie de l'autre. Alerte, Espa- 
gnols ! n'attendez d'eux ni humanité ni amitié ; méfiez 

1. Carfa del liotentoie dirûjida à Sapoleon {Piario de Santiago, 10 juil- 
let 1808; — Arch. Nat., AF'V, u'AO). 

2. Heiralo politico del Emperado}\ par D. Melchior Andaria (Arch. nat., 
idem). 
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VOUS de leurs paroles et détestez leurs œuvres. Il faut lire 
leurs livres et brûler leurs auteurs, parce que leur cœur 
n'est jamais d'accord avec leurs lèvres *. C'est une nation 
remuante par caractère naturel à sa race, et révolution- 
naire par politique. Elle ne peut se reposer sur aucune 
forme de gouvernement ; de tout temps, ce ne sont 
qu'étourderies et imbroglios. Un vieux dicton que j'ai lu 
dans une collection et dont j'ai gardé le souvenir la définit 
bien : Quand le Français dort, le diable le berce''-. » Tout ce 
que la langue espagnole renferme d'expressions hai- 
neuses et ordurières était aussi appliqué à Napoléon. A 
force d'être violente, Tironic tombe dans la platitude et le 
ridicule, et ne soulève qu'un juste mépris. Nul doute que 
ces pamphlets dont l'officine était à Madrid, et qui se 
répandaient à profusion, n'aient reflété un état d'esprit 
général en Espagne. 

Bien qu'il se sentit « assez grand par lui-môme pour 
ne pas vouloir monter sur des échasses », Joseph man- 
quait de sens politique ; confiné dans sa capitale et publiant 
force décrets qui n'en franchissaient guère l'enceinte, il 
eût mieux fait de suivre ses armées, de se montrer au 
peuple et d'adoucir dans la mesure du possible les misères 
d'une guerre impitoyable, qui n'avait d'autre but que de 
l'introniser en Espagne. Nous ne dirons point qu'il y 
fût parvenu, mais au moins son attitude eût été plus 
noble, et la postérité lui eCit pardonné ses sempiternelles 
jérémiades; sentimentalité douteuse d'ailleurs, et qui 
cachait le dépit de n'avoir point trouvé, à Madrid, l<»s 
richesses et les grandeurs royales auxquelles il estimait 



1. Cenlinela conlra Franceaes. 0. Antonio de Capuiauy à Lord Ilolland, 
Madrid, 15 septembre 1808 (Arch. Nat., \b^^, I6l0j.« Es inenestor leer sus 
libros y quemar sus autores, por que su corazuii nunca ha estado acordo 
con sus labios... No se os cayga de la memoria que el Francis es animal 
indefinible », etc. 

2. En français, dans le texte. 
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avoir droit de par sa naissance*. La lettre suivante du 
maréchal Soult, que Napoléon appelait « la plus forte 
tète de l'Espagne », montrera du même coup l'état des 
esprits, les difficultés de la situation politique et les 
remèdes qui pouvaient y être apportés. 

« Dans la plupart des provinces que j'ai parcourues, à 
peine trouve-t-on, dans les principales localités où il y a 
eu constamment des troupes, une autorité qui administre 
et représente le souverain. Elles n'ont pas encore reçu 
un seul décret royal, ni aucun ordre des ministres de Sa 
Majesté, pas môme des gazettes, au point que la grande 
majorité des habitants, dont l'esprit est sans cesse tra- 
vaillé par les intrigues des chefs de l'insurrection, dou- 
taient encore de la prise de Madrid et de Texistence de 
Sa Majesté le roi Joseph. Aussi les menaces de pillage, 
de mort et d'incendie que répandaient les chefs du parti 
contraire produisaient toujours un eifet qui souvent effa- 
çait tous les succès que nous pouvions obtenir, au lieu 
que l'avantage fût resté au roi si des commissaires nom- 
més par Sa Majesté avaient suivi notre marche pour con- 
soler les habitants des maux que la guerre et les circons- 

1. Le iLTônt-ral IHgarré l'a montré au milieu de sa cour, moins brillante 
évidemment (jue celle de rKmpereur, mais organisée sur le même pied, et 
Stanislas ijirardin a raconté les débuts de ses amours avec la comtesse de 
Monte Hermoso, amours qui défrayaient les conversations à Madrid et 
provoquaient des épigrammes licencieuses. Joseph ne put moins faire que 
(le donner au mari de sa maîtresse le chapeau de la grandesse, et, dans sa 
naïveté, le pauvre homme ne cessait de dire : «t Que hermoso sombrero me 
ha dado el Rey! » Nous ne savons pour quelles raisons Julie Clary ne fut 
jamais en Espagne. Voici un curieux portrait de Joseph, à rapprocher de 
celui de M"" d'Abrantès : « Le trait le plus saillant de son caractère est la 
bonté, mais une bonté qui tient à l'extrême facilité de son naturel et à son 
absence complète de résolution. Son dada {hobby liorsé) est une très grande 
prétention à la finesse; lorsqu'il croit avoir pénétré les secrets mobiles de 
quelqu'un, loin d'en être indisposé contre lui, sa présence ne cesse de cha. 
touiller son amour-propre. S(»n esprit n'est point élevé, il est incapable de 
redresser une injustice el n'a point le courage (h* regarder en face les gens 
auxquels il a fait du tort : il les persécute jusqu à ce qu'ils aient quitté son 
service; mais si ces gens parviennent à être reçus et à l'entretenir, ils sont 
sûrs d'obtenir tout ce qui leur plait. » [Suppl. Weilingtons Uespalches^ 
Vil, 595.) 
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tances leur faisaient éprouver, leur promettre des indem- 
nités, leur donner au nom du roi quelques modiques 
secours, soit en bois des forôts royales, soit en denrées 
des propriétés confisquées, les lier par des serments, et 
enfin attirer dans le parti du roi des gens que le malheur 
et l'oisiveté entraînent malgré eux à lui être contraires... 
Je ne connais pas qu'en Espagne aucune peine existe 
contre les individus qui passent alternativement du parti 
du roi dans celui des rebelles, ni contre leurs familles 
qui, sous Tapparence de la soumission, les protègent et 
les favorisent de tous leurs moyens. Aussi il arrive que 
les insurgés envoient recruter jusque dans les cantonne- 
ments des troupes impériales, et qu'à la faveur de l'uni- 
formité du costume ils font passer leurs levées parmi 
nous, sans que personne les soupçonne. Aucun mouve- 
ment ne peut ôtre fait sans que l'ennemi en soit aussitôt 
prévenu, et les courriers môme qu'on expédie sont signalés 
avant qu'ils soient partis ; aussi y en a-t-il à tout instant 
de pris, et les dispositions sont éventées*. » Cette lettre 
est de 1809 : il y avait un an que Joseph était en Espar/ ne 
et les affaires, loin d'être aussi avancées qu'au début 
des hostilités, prenaient une tournure de la dernière 
gravité; les Anglo-Espagnols marchaient sur Madrid, et 
l'on était à la veille de Talavera! Si le haut témoignage de 
Soult ne suffit point, qu'on lise les Mémoires de Le Noble 
Naylies et Rocca, les Souvenirs du colonel lUens, tous 
documents dont nous avons pu contrôler la scrupuleuse 
exactitude, et l'on comprendra ce que dut être une guerre 
aussi extraordinaire. 

(c On ne peut se dissimuler, dit le maréchal Jourdan, 
que l'armée n'occupe que le centre de TEspagne, tandis 
que presque toute la circonférence est au pouvoir de renne* 

L Soult à Jourdan. Toro, 17 juillet 1809 (Arch. Guerre). 
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mi. Les pertes que Tarmée a éprouvées sont considérables ; 
la cavalerie est beaucoup affaiblie, rartillcrie est en partie 
détruite ; nous manquons de chevaux. Enfin, jamais l'esprit 
d'insurrection n'a été plus fortement prononcé et plus géné- 
ralement répandu... Les communications avec la France 
sont très dangereuses et à la veille d'être interceptées. Les 
courriers sont assassinés et les détachements sont attaqués 
et parfois enlevés. 11 n'est plus possible de faire voyager 
les convois, par l'impossibilité où l'on se trouve de leur 
donner des escortes suffisantes*. » De son côté, Joseph se 
plaint de l'état des finances. « Toutes les ressources du pays 
sont usées par les armées, il n'entre pas un sou dans le 
trésor; j'ai vécu jusqu'ici en faisant fondre l'argenterie des 
palais... Nous n'avons nul crédit. Ne pourriez- vous mettre 
à ma disposition les laines de Burgos, qui sont à Bayonne 
où elles ne se vendent pas ? Avec ce secours je pourrais 
payer les services de l'artillerie, du génie et môme établir 
mon gouvernement, qui ne Test pas; car ce sont les maré- 
chaux qui se partagent les provinces... Tout cela finira 
mal, et très mal*. » « L'esprit public est mauvais. Les 

\. Jourdan au Minisire île la Guerre et à Soull, 19 et 23 août 1809 
(Airh. ijuerre). Au portrait de Joseph, nous joindrons celui de Jourdan. 
« Ses malheureuses retraites pendant les guerres de la Révolution l'ont 
fait surnoniiuer le (jénéral des retraites. J'ai vu à Paris une très curieuse 
caricature où l'on jouait avec son nom : elle représentait Jom'dan, le sabre 
à la main, à cheval sur un homard, et au dessous se lisait le verset sui- 
vant du psaume : Et tu Jordanus quia conversxis es rétro rsum'f... L'em- 
pereur ne Ta point compris dans la distribution des duchés. 11 parait avoir 
beaucoup soulTert de cet oubli, et, bien qu'il n'ait point cinquante ans en- 
core, on lui en donnerait plus de soixante. Ayant eu le malheur de sur- 
vivre à sa réputation imméritée (?), il n'est plus à présent qu'un pauvre 
homme dé^'oùté et all'GÛbli, de peu de caractère et de peu de talents mili- 
taires. 11 se distingue par son intégrité et la simplicité de ses manières, et 
désire anxieusement qu'une paisible retraite lui permette de fînir ses jours 
au milieu de sa famille. Le roi Joseph l'estime et l'alTectionue en raison de 
leur similitude de caractères. » {Jourdan b;/ an Eye-VVitness. AVelling- 
lou's dcspatches, suppl. VII. .VJ9.) Duc de Fleuras, ce titre pouvait lui 
revenir, mais Napoléon ne reconnaissait d'autres victoires que les siennes 
et les drapeaux de l'armée ue rappelaient aucunes batailles de la Uépu- 
blique. 

2. Joseph à Napoléon^ 18 juillet 1809. 
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Espagnols battus ne se regardent point comme vaincus, 
et conservent toutes leurs espérances. L'inconduite de nos 
troupes en général, le pillage honteux auxquel elles se 
livrent partout où elles passent est poussé à tel point 
que la marche de Tarmée est, pour les campagnes, une 
colonne de flammes qui ne respecte rien et détruit dans un 
moment toutes les ressources. Cette fatale manie blesse 
l'orgueil des Espagnols, invétéré leur haine et nous en 
fait d'implacables ennemis •. » « 11 est temps que lo grand 
patron arrive, mon prince : il est bien désiré. Où donc est 
l'empereur 2? » 

Tel est le ton de la correspondance qu'échangeaient 
les généraux de Tarmée d'Espagne ; et le ministre de la 
guerre croyait devoir en signaler les traits saillants dans 
ses rapports journaliers à Sa Majesté, qui n'en tenait 
point compte, sachant bien qu'une armée sans magasins 
et vivant sur le pays gaspille ses ressources et se livre 
à tous les excès, et qu'il ne pouvait porter remède à la 
situation, faute d'argent pour l'entretenir. Ces exemples 
sont empruntés à une certaine période de la guerre, 
celle de Talavera; mais toute autre <'n fournirait d'aussi 
probants ; il en fut ainsi pendant six années. 



1 . Mocquery, adjudant -comtnandanl^ au Miniatre de la Guerre,, 21 août I8li9 
(Arch. Guerre}. 

2. Belliard à Bertlùer, 3 août 1809. 
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I/cmeuto du 2 mai à Madrid ne paraît point avoir sur- 
pris Napoléon : « J'ai plus d'expérience que vous des 
Espagnols. Je disais à tout le monde que vous ne tarde- 
riez point h avoir une insurrection. L'alerte de Madrid n'est 
rien. Il est regrettable que Barcelone ne se soit point sou- 
levé: on aurait balayé là aussi les mauvais sujets et le 
pays^ » Or, h supposer qu'il ne partageât point sans 
réserve Toptimisme de son lieutenant, l'empereur ne pou- 
vait guère se défier de l'opinion enthousiaste de Laforest 
qui n'était point « une bote ». 

« Un peu de temps et beaucoup de sagesse mettront en 
harmonie les divers éléments de la société politique. Sa 
Majesté ne saurait trop se hâter de prononcer sa pensée 
tout entière. L'événement d'avant-hier a toutes les con- 



i. Napoléon à Murat^ 13 mai. 
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séquences de la pins yraudc victoire^, » Il faut bien le 
dire. Murât était allé plus loin encore : « Le plus fort 
est fait: Talfaire aura des résultats décisifs, le prince des 
Asturies a perdu ce jour-là sa couronne, et son parti, 
démoralisé, se range du côté du vainqueur. Tout le inonde 
est résigné : on n'attend plus que le nouveau roi que Votre 
Majesté va donner à TEspagne... Les coups de canon du 
2 mai ont assuré le pavillon de la dynastie nouvelle-'. » 

Le char était lancé, il n'y avait plus à reculer. De la 
résistance, au surplus, où s'en trouverait-il? Les capitaines 
généraux accueillaient avec empressement la nomination 
de Murât à la lieutenance du royaume, et lorsque celui- 
ci, par sa circulaire du 3 mai, les invitait « à adhérer au 
gouvernement, à rivaliser de zèle avec lui pour maintenir 
la tranquillité publique et empêcher que le contre-coup de 
Tévénement de Madrid ne se fit sentir dans leurs pro- 
vinces », tous s'étaient accordés à protester de leur dévoue- 
ment. Castanos, qui commandait la cote de Gibraltar, attri- 
buant à la populace l'insurrecticm de la capitale et félicitant 
Murât « de la clémence et de l'humanité » dont il avait 
fait preuve, ajoutait : « Que Votre Altesse Impériale me 
procure les fonds nécessaires pour l'entretien de mon 
armée, en la faisant jouir de l'avantage de l'avoir pour 
chef, et je réponds de sa tranquillité, de son obéissance 
et de sa disposition à exécuter tous les ordres du gou- 
vernement^ ». Bref, on pouvait compter sur lui «comme 
sur un général français » et la fulélité de ses troupes 
n'était qu'une affaire d'argent. 

Sans doute, plus tard, Dupont essaiera de rappeler à 
à Castanos sa reconnaissance du nouvel ordre de choses, 
mais celui-ci s'en tirera en alléguant qu'il « avait promis 

1. Laforest à Champagny^ 4 mai (Atf. tHr., V, 614, Espagne). 

2. Murât à Napoléon^ 2, 3,4, 8 msii. 

3. Castanos à Murât, 16, 19 mai. (Arch. nât., AF'V leos). 
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obéissance au lieutenant de Charles IV et qu41 ne recon- 
naissait pas la nouvelle dynastie K » L'usurpation de 
Napoléon lui avait permis de changer son fusil d'épaule, 
de se dégager d'une situation dangereuse pour ses intérêts 
personnels : évolution naturelle qui surprit à tort à 
Madrid, où Ton se leurrait de son dévouement. 

Dès lors, se croyant sûr des capitaines généraux et voyant 
l'autorité de Mural s'exercer sans conteste, l'empereur jugea 
le moment venu de mettre la main sur l'Espagne. Varmce? 
Il faut l'affaiblir assez « pour n'en avoir rien à craindre^ », 
faire le vide autour de Madrid, éparpiller les régiments, 
licencier les milices et s'attacher les troupes étrangères, 
car (( elles se battront suivant le courant d'opinion où 
elles seront"^». ((Je ne puis envoyer d'argent, le ministre 
des linances est un sot s'il ne sait pas en trouver^.» 
La marine? « Envoyez -moi le ministre àHayonnc: est-il 
habile? Il me faut des vaisseaux, car je veux frapper un 
grand coup vers la fin de la saison. Le désordre et le pil- 
lage ont empêché jusqu'ici de rien faire^. » Les/inances? 
« J'attends avec impatience le mémoire de Laforest, qui 
doit me faire connaître la dette publique et les différentes 
branches de revenu^'. » A ce moment sa correspondance 
est fiévreuse, il s'enquiertde tout, les mémoires sur l'Es- 
pagne affluent, et certes celui qui écrira la phase diploma- 
tique de la guerre, trouvera matière à surprises et ré- 
flexions. 

C'est alors qu'il se décide à entreprendre l'expédition de 
Cadix, dans l'espérance de débloquer la flotte de l'amiral 
Rosily, de réarmer celle d'Apodaca, et finalement de s'em- 
parer d'un port militaire et commercial de premier ordre. 
Pour lui en eU'et, Madrid n'est rien, et la question de la 
Péninsule roule avant tout sur Cadix et Lisbonne. Déjà la 

i. Dupont à Savaryy 9 juillet (Arch. Guerre;-. 
2. 6. Sapoléon à Murait 13 au lU mai. 
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maison de Bragance s'étant enfuie au Brésil, Junot occupe 
Lisbonne ; les Bourbons d'Espagne chassc^s, le moment 
parait venu de se saisir de Cadix, objet d'ailleurs des 
ardentes convoitises de l'Angleterre. Or l'insuffisance du 
corps expéditionnaire fera échouer ses tentatives ; insuf- 
fisance dont la responsabilité lui incombe et qui résulte 
de la fausse idée qu'il se fait de l'agitation des esprits en 
Andalousie, des forces militaires que les circonstances y 
ont concentrées et de la résistance que ce royaume est en 
mesure de lui opposer, en raison de sa richesse exception- 
nelle, de sa population et de sa situation excentrique par 
rapport au plateau des Gastilles, où l'armée impériale est 
en quelque sorte claquemurée. 

Si, partout où il commande et dirige en personne, Napo- 
léon opère en grandes masses, il s'en montre ailleurs tel- 
lement parcimonieux qu'il semble jalouser les succès de 
ses généraux; au moins est-il convaincu qu'il n'existe de 
difficultés sérieuses que là où il se trouve. 

L'Espagne ayant fourni trois divisions à l'invasion du 
Portugal, D. Francisco Solano, capitaine-général de l'An- 
dalousie, avait pris le commandement de l'une d'elles, 
et I). Manuel de Lapefia, appelé à le remplacer provisoi- 
rement, avait sous ses ordres les troupes du camp de Cadix 
qui, outre cette place, comprenait le Puerto Santa Maria, 
Xérès et San Lucar. Depuis des années Castafios com- 
mandait la côte de Gibraltar^ c'est-à-dire les troupes éche- 
lonnées d'Estepona à Tarifa, par Algesiras et le camp de 
San Roque, Enfin D. Ventura Escalante, capitaine général 
du royaume de Grenade, exerçait son autorité sur la côte 
de Grenade, et la majeure partie de ses forces occupait 
Malaga. Il y avait là, au 20 mai, 23.000 hommes de vieilles 
troupes, et 31.000 si l'on y ajoute les garnisons de Séville, 
Ronda et Ceuta^ L'état de guerre avec l'Angleterre et la 

1. Voyez la situation. 
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in'cessito de protéger les ports expliquaient naturellement 
cette dissémination de Tarmée, dont le rôle assez difficile 
se bornait h celui de gardo-cote. 

Forte de 11 vaisseaux de guerre et de 40 bâtiments de 
transport chargés de 7 à 8.000 hommes, la Hotte anglaise 
de Tamiral Purvis croisait devant Cadix et bloquait les 
6 navires de Rosily. Enfin sir Hew Dalrimple, gouver- 
neur de Gilbraltar, disposait d'un corps de débarquement 
sous les ordres du général Spencer et guettait Toccasion 
d'occuper la place. 

La nouvelle de l'insurrection du 2 mai parvient à Sé- 
ville le 5, et aussitôt une émeute y éclate. Notre agent 
consulaire cache son drapeau ; on veut faire main basse 
sur les Français, et une bande précédée d'un tambour, qui 
tente de pénétrer dans sa maison pour la saccager, n'en 
est détournée que .par les harangues de sa femme*, A 
Cadix, dans la soirée du lendemain, Lapefia fait appeler 
chez lui le consul général Le Iloy; les généraux y sont 
réunis en conseil de guerre : « Vous nous voyez assemblés 
en raison d'une nouvelle apportée par un officier venu en 
toute hâte de liadajoz. Le sang a coulé à Madrid, le 2 
do ce mois. J'ai envoyé chez M. l'amiral llosily; il est à 
son bord. Je vous ai fait prier de passer ici pour qu'il 
soit instruit de notre résolution unanime de mainte- 
nir l'ordre dans cette place -\ » En effet, le lendemain les 
postes sont doublés et les patrouilles multipliées. Les 
esprits fermentaient, on s'élevait en termes violents contre 
les Français, en même temps qu'on se prononçait en faveur 
de Ferdinand. « Combattre cet enthousiasme, c'est Texal- 
ter. Séville s'est levée en masse, et son exemple a été suivi 
par les principales villes. Le clergé a offert tous ses biens; 

1. L'agent de Séville à Le Roy, Séville, "7 mai (Aff. élr., Arch. consulaires). 

2. Le lioy à Laforesl, Cadix, 10 mai (AU. étr., Arch. consulaires, Cadix, 
1807-1810. 
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partout on demanda à s'enrégimenter et à s'exercer au 
maniement des armes. La chose est au point qu'à Séville 
on a forc(^ indistinctement les Français et tous les habi- 
tants à porter la cocarde rouge surmontée de l'emblème 
F. VII... La nombreuse garnison de Cadix a contenu jus- 
qu'à ce moment des démonstrations aussi prononcées; 
mais tout porte à croire qu'un des chefs des événements 
d'Aranjuez (le comte de Montijo) y a passé déguisé : des 
correspondances de Madrid et des autres villes de TEspagnc 
excitent le peuple contre les Française » 

Les rapports d'O'Farrill louent la conduite des autori- 
tés et constatent que peu à peu les esprits se calmèrent. 
Le Roy n'est pas moins optimiste. « Grâce à la bonne 
conduite des autorités, on se rapproche de la tranquillité 
voulue par le gouvernement ; on a proclamé Ferdinand VII 
à la joie générale, et à Cadix en particulier, ks bons 
citoyens doivent des actions de grâces au capitaine gé- 
néral Lapefia, dont la conduite ferme et prudente déjoue 
les intrigues des agitateurs. Hier, on a lu publiquement 
dans un café une proclamation en l'attribuant faussement 
à S. E. le général Solano. Aussitôt un rassemblement 
ameuta les vociférations contre les Français, des cris 
d'avides assassins s'ensuivirent. Le gouverneur prit les 
mesures nécessaires et tout s'apaisa^. » Cette prétendue 
proclamation de Solano était favorable aux Français. 
« L'esprit public s'améliore chaque jour; l'abattement a 
paru général en suite du soupçon d'un changement de 
dynastie : puis les réflexions ont fait renaître un peu de 
courage^. » Mais peu à peu tout s'assombrit ; c'est le 
calme précurseur de l'orage, et nul ne le voit venir, pas 
même Laforest : « L'Espagne attend son sort avec impa- 



1. 2. 3. Leroy à Laforest^ Cadix, 10, 13, 17 mai (Aff. étr., Arch. consulaires). 



72 GUERRE D ESPAGNE 

iioîieo, non avec tumulte. Les esprits ont passé par une 
succession rapide de secousses*... » 

Et en effet, le comte de Tilly tient à Séville des conci- 
liabules secrets; depuis quelque temps déjà, l'état de 
guerre a tacitement cessé entre l'Angleterre et l'Espagne, 
et les navires des deux nations font libre commerce sur la 
côte de Gibrallar. Les marins espagnols ne sont plus exposés 
qu'aux railleries des Anglais : « Enlevez ces lions de votre 
pavillon et mettez-y des poules, puisque vous vous laissez 
mener par les coqs français*!» Loin de rien faire pour 
s'y opposer, Lapefia complotait avec Castanos et Dal- 
rymple Tattaque de la flotte française et l'occupation des 
passages de la Sierra Morena, lorsqu'un contretemps vint 
dérouter leurs projets ; sur ces entrefaites, Solano étant 
rentré à Cadix, Lapefta quitta lecommandement de l'Anda- 
lousie. On conçoit la fausseté de leur situation; Solano 
n'était pas seulement leur chef, « il adhérait aux intérêts 
de la France 3. » Aussitôt Castaftos avertit Dalrymple : 
« Peu m'importe le malheur qui pourra m'arriver en ten- 
tant de sauver mon pays, mais tout est perdu si l'ennemi 
apprend ce que nous avons concerté^. » Bref, pour l'ins- 
tant les choses en demeurèrent là. 

Néanmoins, sous le couvert sans doute de Famiral 
Purvis, les capitaines de la flotte anglaise crurent devoir 
adresser aux ofliciers espagnols une lettre collective. 
« Comme l'odieuse usurpation des Français peut avoir 
rendu votre situation difficile, aucun doute ne peut s'éle- 
ver sur les intentions amicales de la flotte. L'un de nos 
principaux objets est d'aller au-devant de vos vues de la 
manière la plus satisfaisante pour vos sentiments et de 
vous assurer que votre honneur et vos intérêts sont la 



1. Laforest à Champagny, 21 moi (Aff. étr., vol. 674). 

2. Manuel Garcia à Perales, 13 août. 

3. 4. Mém. de Dalrymple, 20, 21 mai. 
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première considération dos commandants anglais, qui 
désirent seulement que vous leur fassiez connaître de 
quelle manière vous entendez recevoir lassistance que 
les forces anglaises peuvent fournira » Communiquée à 
Solano, elle reçut une réponse aussi digne que péremp- 
toire : « Mon pays a un gouvernement : je n ai d'autre 
pouvoir que celui qu'il m'a confié, et c'est à lui que vous 
devez adresser vos propositions. Il ne me convient pas do 
les entendre. Je ne crois pas avoir donné lieu à ce que 
vous me les fissiez parvenir, et j'espère que vous ne les 
renouvellerez pas '^. » 

En somme, l'incident paraissait insignifiant et l'on était 
loin de s'attendre h un mouvement général. A la veille 
même de Tinsurrection de Séville, Laforest disait que les 
lettres des agents consulaires lui prouvaient combien 
l'esprit public avait fait de progrès et que la correspon- 
dance des capitaines généraux, intendants et évoques 
avec Murât donnait des résultats plus positifs encore. 
« Chaque courrier venant des provinces détruit une 
nouvelle fausse à Madrid, et chaque courrier de Madrid 
détruit une nouvelle fausse dans les provinces. Dans 
telle ville, des hommes soudoyés vont courant les 
faubourgs en criant Vive Ferdinand! et à mesure qu'ils 
s'écoulent, on est étonné d'apercevoir qu'ils n'ont fait 
aucune impression. Dans telle autre, des bulletins an- 
noncent que le reste du royaume est en armes, sans que 
personne imite l'exemple supposé. Tout porte à continuer 
à être sur ses gardes : rien n'est de nature à inspirer de 
l'inquiétude... Tout a pris ici le môme cours régulier que 
si la royauté était présente. La seule différence est dans 
les cercles et les galas de cour, dont le grand-duc de 

i. Lettre des capitaines de la flotte anglaise (Arch. nat., AF'v^ i607). 
2. Réponse de Solano aux commandants anglais^ 24 mai (Arch. nat., 
AFiv, 1607). 
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Berg s'abstient. Son Altesse travaille seule à des heures 
réglées avec chacun des ministres : elle est tenue à une 
vigilance extrême, et malheureusement elle n'a pu intro- 
duire encore un bon système de police à Madrid. On 
tourmente la nombreuse classe des pensionnaires et des 
employés par de prétendus' projets de réforme. On essaie 
de blesser Torgueil national en disant que bientôt il fau- 
dra parler et écrire en français. On fait déserter les Gardes 
espagnoles en prétendant qu'on fabrique des menottes au 
quartier français pour les enchaîner. On parle d'emprunts 
forcés ^ . » 

Illusions h Madrid, illusions à Bayonne et calme appa- 
rent de TEspagne, la situation à ce moment méritait 
d'ôtre constatée : le réveil sera si terrible! Porteur de 
dépèches à Solano qui annonçaient le prochain envoi 
du corps de Dupont et prescrivaient les mesures à 
prendre pour assurer sa subsistance pendant la route et 
sa réception dans la place, le commandant de Blainville, 
de Tétat-major général, était injurié à Santa-Cruz de 
Mudela, à Cordoue; les habitants lui jetaient des pierres 
et tentaient de l'arrêter en prétendant que Cadix était en 
insurrection et s'était livrée aux Anglais. A Cordoue, un 
colonel d'infanterie du nom d'Echavarri disait que, s'ils 
avaient un chef, ils chasseraient les Français de la Pénin- 
sule, que Solano étiiit avec eux, etc. En retournant à 
Madrid, « les rassemblements n'étaient nullement tumul- 
tueux et invectivants. On paraissait savoir que le roi 
serait un frère de l'empereur, et la majeure partie des 
habitants n'en paraissait pas mécontente. L'assurance du 
passage d'une armée de 25.000 hommes qu'il avait répan- 
due sur la route avait refroidi un peu les tètes exaltées^. » 
De son côté, Le Roy mettait à profit la mission de Blain- 

1. Laforest à Champagny, Madrid, 25 mai (AfF. étr., vol. 67 i, Espagne). 

2. Happovt de Hlainpille, 26 mai (Arch. nal., AF'V, 1607). 
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ville pour sonder Solano, dont la réponse fut typique: 
« La division Dupont est trop nombreuse. Cest trop s'il 
s'agit d\nwiliaircs ; ce nest point assez s'il y a d'autres 
intentions. «Que ne fut-il tenu compte de Tavertissement! 
Le Roy ajoute : « Si le grand-duc de Berg est assuré des 
capitaines généraux, les dispositious du pays sont bonnes. 
Tout tient à cela \ )î 11 tint à toute autre chose, à la volonté 
du peuple qui, prenant en main ses intérêts, sacrifia 
ceux qui le gênaient et fit choix d'un f»:ouvernement de 
circonstance. 

Stupeur, attente, désarroi, telle était donc la situation 
des esprits en Andalousie; et tout relatif qu'il fût, leur 
calme paraissait Tindice d'une soumission prochaine du 
plus heureux augure. Mais la nouvelle de la marche de 
Dupont leva les incertitudes, et pas plus au consulat 
de Cadix qu'au quartier général de Madrid, on ifeut le 
temps de se reconnaître; du jour au lendemain ce fut la 
guerre qu'à tout prix on cherchîiit à éviter. 

Solano reçut le 25, par un courrier extraordinaire 
d'OTarrill,ravis du mouvement du corps de laGirondi»'-, et 
comme une traînée de poudre, au même instant toutes les 
villes depuis Madrid jusqu'à Cadix s'insurgèrent. Séville 
notamment, dans la soirée du 26, où la garnison laissa le 
peuple s'emparer de Tarsenal et s'armer à sa guise. Au 
dire de Toreno, l'insurrection de Sévilh» aurait été fixée 
au 26 par le comte de Tilly et ses affidés. On ne sait trop 
ce que vient faire ici « le jour de l'Ascension » mais 
comme il se trouve être celui où se répandit la nouvelle 
officielle de Tinvasion, le doute n'est point possible ; 
l'Andalousie se leva en apprenant h» danger qui la mena- 
çait, et sa capitale donna le signal. 

Dans la matinée du 28, les habitants se présentèrent 

1. Lettre de Le Roy, Cadix, 23 mai (Arch. nat., AF^v, 1607). 

2. Solano à Afwra/, Cadix, 26 mai (Arch. nat., AF^v, 1607). 
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en masse i^ l'hôtel de ville et « demandèrent que les autorités, 
état, clergé, noblesse, généraux, etc. , nommassent une junte 
suprême, chargée de régir, gouverner et disposer autant 
qu*il serait nécessaire pour la défense de la religion et de 
la patrie, A cet effet, ils autorisaient la junte en due 
ioviae, suivant les facultés dont le peuple s'estimait décoré^, » 
L'installation fut tumultueuse ; à peine constituée, l'assem- 
blée prit un ensemble de mesures importantes. Des officiers 
d'artillerie, et parmi eux le comte de Teba, furent 
expédiés aux capitaines généraux et gouverneurs de 
Cadix, Grenade, Badajoz,San Roque, etc., pour « les inviter 
à la reconnaître comme Junte de Gouvernement de f Es- 
pagne et des Indes et à lui obéir, un de ses premiers actes 
devant ôtre de déclarer la guerre à la France et de faire 
la paix avec l'Angleterre '-' ». D'autres exprès se rendirent 
à Cordoue, Jaen, Andujar et villes voisines -^ Ceci fait, 
elle mobilisa les trois royaumes ou provinces (V Andalousie, 
En vertu de ses instructions, les localités de 2.000 habi- 
tants au moins firent élection d'une junte de 6 membres 
relevant de son autorité et dont la mission consista à re- 
cevoir ses communications, à enrôler la population mâle et 
l'organiser en compagnies avec des cadres de son choix, 
enfin h désigner une personne qui, sous sa surveillance, 
procédât au règlement des dépenses. « Les fonds pro- 
viendront de réquisitions et l'on ouvrira des souscrip- 
tions pour que chacun donne selon ce que lui dicte- 
ront son dévouement au roi, à la patrie et l'impérieuse 
nécessité de la cause. On y ajoutera les fonds résultant 
d'emprunts patriotiques, et l'on attend des habitants que 
leur amour du bien public n'obligera point à recourir î\ 
des emprunts forcés ou autres mesures violentes que pour- 



1. Bando de la Junla de Sevillar2S mai (Arch. nat., AF>v, 1607). 

2. Cipriano Palafox à Llorenle, Paris, 28 novembre 1816. 

3. Déclaration des greffiers de Cordoue^ 29 mai (Arch. nat., AF'V, 1607) 
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tant la situation justifierait. Dans les localitt^s de moins 
de 2.000 habitants, les municipalités tiendront lieu de 
junte et en auront les pouvoirs ^ » 

Suivit le décret ordonnant la levée en masse. « Tous 
célibataires, veufs ou mariés sans enfants, de seize à qua- 
rante-cinq ans, sans exception de classe, état ou personne, 
se présenteront à partir d'aujourd'hui à la porte de la 
maison du commandant-général de Tarméc, à Teffet d'être 
enrôlés et affectés aux régiments. Il en sera de même des 
hommes mariés avec enfants qui demanderaient à être 
incorporés. Les personnes riches qui désireront servir 
à cheval, à leurs frais ou non, seront admises et consi- 
dérées comme bien méritant de la patrie. Attendu que 
la sécurité et la tranquillité publique exigent les plus 
grandes précautions, des patrouilles de cavalerie et d'in- 
fanterie disperseront toute réunion qui ne servirait 
qu'à fomenter des idées fausses et préjudiciables, alors 
qu'attentif à la voix de l'autorité chacun doit exclusivement 
s'occuper de s'enrôler et de se préparer à défendre la 
patrie. Les cafés, tavernes et autres lieux publics se fer- 
meront à la sonnerie des trépassés*. » Enfin, un indidto 
ou édit de grâce appela sous les drapeaux « les déser- 
teurs ou contrebandiers non inculpés de vol, assassinat, 
trahison ou crime de b'^se-majesté divine ou humaine », 
les juges devant statuer sur le cas^ 

Mais le document le plus intéressant a pour titre Preven- 
cioneSy ou mesures générales pour la formation des armées. 
Après avoir rappelé qu'il faut éviter toute bataille rangée, 
faire la petite guerre, harceler l'ennemi, couper ses com- 
munications et intercepter ses convois, il préconise l'orga- 
nisation de quatre armées en Andalousie, Galice, Catalogne 



1. tiando du 28 mai (Arch. nat., AFiv,l607). 

2. Bando du 29 tnai. Al loque de animaSy c'est-à-dire miauit. 

3. InduUo du 30 mai. 
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et Biscaye. Avec le concours des armées de Galice et 
de Catalogne, celle de Biscaye interdira l'entrée de l'Es- 
pagne à de nouvelles troupes françaises. On invitera 
les généraux en chef à répandre des proclamations 
pour entretenir le courage et la fidélité du peuple : les 
hommes de lettres publieront des instructions desti- 
nées à éclairer Topinion publique et « réfuteront les 
infirmes journaux de Madrid, en étendant leurs observa- 
tions sur ceux de Paris, rédigés par de véritahles charla- 
tans^ notamment Y impudent Moniteur.,, On ne négligera 
pas de le dire à la nation : aussitôt que nous serons déli- 
vrés de cette guerre cruelle et que notre roi et souverain 
Ferdinand VII aura été rétabli sur le trône, les Cortès 
seront assemblées et nous donneront des lois conformes 
aux lumières du siècle. Pour nous donner ces lois, nous 
n'avons pas besoin des Français ; ils n'ont fait que nous 
piller, déshonorer nos femmes, nous massacrer, nous 
priver de notre liberté, de nos institutions et de notre roi, 
et blasphémer notre sainte religion K » 

Il est ordinaire que la petitesse confine h la grandeur, et 
la Junte de Séville n'échappa point au ridicule; elle ne se 
borna point à distinguer ses membres par la cocarde 
nationale et l'écliarpe incarnat ; considérant qu'en elle 
résidait Tautorité souveraine et qu'ainsi il lui fallait le 
lustre dont elle était digne, elle ordonna que son prési- 
dent serait traité d'Altesse et recevrait les honneurs cor- 
respondants, que les députés porteraient le titre d'Excel- 
lences avec les honneurs dus aux capitaines généraux, et 
quVnlin ses secrétaires seraient SV/y/ie^^r/Vs'. L'usage pré- 
valut, en dépit des protestations dont la Junte de Valence 
prit l'initiative. 



1. l'revenciones, Séville, '29 mai. 
ti. Décréta de SevilUi, 2X mai. 
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Le comte de Teba, dépôché à Solano, arriva le 27 mai à 
Cadix, et dans la soirée une émeute éclata. Le lendemain, 
le peuple se porta devant la maison du général, qui dut 
lui promettre des armes ; promesse qui d'ailleurs tourna 
contre lui, car il fut massacré. On ne sait trop auquel en- 
tendre au milieu du grand nombre de relations de 
cet événement, et le mieux est de n'en accueillir que ce 
qu'elles ont de concordant. Au dire de Teba, « Tillustre 
général n'aurait pas été victime de son propre honneur s'il 
n'en avait entendu les lois dans un sens aussi strict. Je 
crois qu'elles ne lui permettaient pas d'échapper au danger 
que je lui signalai. Il jugea que reconiiaîlre l'autorité de 
la Junte de Séville était un crime, à supposer qu'elle n'eût 
pas en sa faveur la volonté nationale et celle seulement 
d'une ville mutinée*. » Il réunit les généraux en résidence 
à Cadix et publia une proclamation qui serait peu compré- 
hensible, si l'on ne rappellait qu'outre Cadix et la côte de 
Gibraltar son' autorité s'étendait sur Séville où l'insurrec- 
tion venait de s'interposer entre lui et le seul gouvernement 
qu'il crût devoir reconnaître, celui de Murât, « Province 
d'Andalousie ! Afin de prononcer avec plus de maturité sur 
les circonstances actuelles et sur l'agitation de beaucoup de 
localités, notamment de Séville, j'ai convoqué les géné- 
raux. Après en avoir délibéré, et d'un commun accord, 
nous sommes convenus d'exposer les nombreux et graves 
dangers qui pourraient résulter des encouragements que 
nous donnerions aux habitants de la Bétique, tous résolus 
à verser leur sang pour nos souverains. D'insatiables enne- 
mis (les Anglais) menacent nos côtes et profiteraient de 
notre éloigoement pour s'emparer de la Hotte, de l'arse- 
nal et faire de Cadix un second Gibraltar... Nos souverains 
avaient le droit et l'autorité nécessaires pour nous mener 

i. Comte de Teba à Llorente^ Paris 28 novembre 1816. 
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h rennemi, et ils n'ont cessé de déclarer que ceux que 
Ton prend pour tels sont leurs intimes amis. Lequel d'entre 
eux réclame nos sacrifices?... Il n'y a point dans la Pénin- 
sule de troupes avec qui combattre. Les régiments d'in- 
fanterie ont à peine la force d'un bataillon et ceux de cava- 
lerie, d'un escadron. Malgré tout, ne voulant point passer 
pour mauvais patriotes, nous cédons aux clameurs de la 
province. Mais nous n'entendons point que les hommes 
qui, aujourd'hui, demandent à être conduits contre leurs 
prétendus ennemis, nous abominent plus tard et nous 
reprochent de les avoir menés à la boucherie*. » Tous 
signèrent la proclamation : Lapena, en dépit de ses senti- 
ments avérés, et Morla, en faisant profession de convic- 
tions fort différentes de celles qu'il allait afficher le len- 
demain. A Cadix comme partout, dans cette lugubre période 
de son histoire, l'Espagne n'avait enfanté que des hombres- 
Gloho, des hommes-ballon... 

Il fallait s'y attendre, bien que promené dans la nuit à 
travers les rucsde la ville, à la lueur des torches etau son 
des musiques militaires, le factum des généraux mécon- 
tenta les agitateurs. Un jeune homme, montant sur les 
épaules de ses voisins, lut une sorte de déclaration attes- 
tant que le peuple voulait la guerre, et Ton applaudit en 
demandant que la flotte fram^aise fût sommée de se rendre. 
Solano parut au balcon de son hôtel et répondit qu'il serait 
fait ainsi et qu'il convoquerait de nouveau le conseil de 
guerre. La populace se porta alors ii la maison du consul 
Le Roy et réclama sa tôteiun prêtre menac^a M. de Can- 
claux de son poignard '. Le lendemain malin, 29, après le 
conseil de guerre et au moment où Solano et Morla assu- 
raient que les volontés du peuple s'accompliraient, une 
voix s'éleva: 

i. Proclamation de Solano à V Andalousie (Aff. élr., vol. 674). 
2. Journal de Le Roy (Aff. étr., arch. congulaires, supp., vol. 25). 
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— Nous ne voulons plus voir les drapeaux français. 

— Où sont-ils? demanda le gouverneur. 

— Sur les vaisseaux. 

— Les amiraux présents ont ordre de faire le nécessaire 
pour la reddition de Tescadre ^ 

Sur ce, l'attroupement se dissipa. 

« Je reconnus bien vite, dit Teba, le danger qui mena- 
çait Solano : il avait des ennemis. Je Ten informai sans 
retard et lui représentai qu'il pouvait l'éviter en laissant 
le commandement i\ Morla et en retournant avec moi à Sé- 
ville sous le prétexte de se rendre compte de la situation. 
Il me remercia du conseil, mais refusa de le suivre, 
disant que ses ennemis Taccuseraicnt de lâcheté et que 
les Anglais tenteraient de s'emparer de Cadix à la faveur 
des troubles et des intelligences qu'ils y avaient ; que si 
ce malheur arrivait, ils le mettraient à sa charge, jusqu'à 
l'inculper peut-être de trahison ; qu'il préférait rester à 
Cadix et y attendre à ses risques et périls les résultats de 
laproclamation^. » A ses sollicitations, s'ajoutèrent vaine- 
ment celles de sa famille. 

Il était trois heures du soir, lorsqu'une bande d'insur- 
gés conduite par un ex-moine fanatique se présenta à son 
hôtel sous le prétexte de lui parler et voulut culbuter 
la garde. La sentinelle tira en l'air et ferma la porte. Ils 
coururent au parc d'artillerie et en ramenèrent 6 pièces 
qu'ils braquèrent contre la maison. Les portes volent en 
éclats, les tentures et les boiseries sont incendiées, et la 
populace se rue dans les appartements, le moine en 
tête. Solano l'apostrophe : « Que viens-tu faire ici?» et , 
il l'abat d'un coup de pistolet. Mais, voyant grossir 
Témeute, il s'échappe par une terrasse dans la maison 
voisine; il y est découvert et traîné dans la rue, « couvert 

1. Manuel Garcia à Perales^ 13 août. 

i. Teba à Llorente, Paris, 28 novembre 1814i 

6 
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de plus de cent blessuros, car cliacun le frappe du sabre 
ou du couteau. Jamais homme ne montra plus de cou- 
rage : à chaque coup qui Tatteign^it, il se détournait 
pour regarder en face le meurtrier : « Pourquoi me 
traite-t-on ainsi ^ ? » En arrivant sur la place, deux saints 
pères capucins furent à lui et lui demandèrent s'il voulait 
se confesser. Je Tentendis crier : Vive la France! et alors 
un officier lui trancha la tôte^. » 

Solano avait fait la guerre en Allemagne dans un régi- 
ment français ; Napoléon le connaissait et OTarrill le 
considérait comme un des meilleurs généraux de TEs- 
pagne. Bien des bruits circulèrent; il aurait fait savoir 
qu'il était d'accord avec Murât pour introduire le corps 
de Dupont en Andalousie et refusé d'obéir à la Junte de 
Séville? On aurait trouvé sur lui des lettres par lesquelles 
l'empereur le nommait généralissime des troupes fran- 
çaises et espagnoles dans ce royaume? Tout ce qu'on 
peut dire, c'est qu'il passait pour être « partisan déclaré 
des Français^. » 

Sans hésiter, Morla accepta sa succession du peuple de 
Cadix et le mandat d'obtempérer à ses ordres ; le même 
jour, « l'exaltation des esprits fut poussée au dernier 
point. On voulut se porter au Puntal pour tirer sur l'es- 
cadre française, et Rosily fit connaître k l'amiral Apodaca 
que, s'il se joignait aux insurgés, il l'attaquerait. Le len- 
demain, un député de la ville, chargé de pouvoirs par 
Morla vint à son bord et lui demanda de la part du 
peuple qu'il laissait la flotte espagnole se retirer dans 
l'ouest (de la rade), parce qu'il était à craindre que la po- 
pulace n'en vînt aux derniers excès contre les Français 

i. Fait rapporté par W. Jacob, Tmvels in South of Spain,\^Q9 {Edim- 
burç/ Review). 

2. Lettre d'un Espafftwl témoin oculaire (\vq\{. nat., AF^v^ 4610). 

3. Mém, de Dnln/mple^ *25. — Juan Martin à -Y, Algeciras, 2 juin 
(Arch. nat., AF^v, IGIO}. Anfjel Sodupe à Mariano, Ceuta, 14' juin, id* 
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résidant à Cadix, croyant qu'il la rolenait prisonnière. Il 
crut devoir y consentir^ » et fut ainsi victime d'une 
indigne supercherie. En effet, Morla publia aussitôt un 
manifeste portant qu'il résultait des conférences de son 
envoyé avec Tamiral que la rupture avec la France n'étant 
point formelle et une pétition ayant été adressée ù 
Fempereur en vue de la restitution de Ferdinand k TEs- 
pagne, il fallait attendre sa réponse et ne rien changer 
aux relations observées avec les personnes de nationalité 
française ; que si Napoléon renvoyait Ferdinand, on auto- 
riserait saflotte à sortir du port. «Au surplus, ajoutait-il, 
nous n avons rien à en redouter^ bien an contraire^ puisque la 
nôtre ayant changé de position^ nous la bloquons'^, » La 
faute de Rosily était capitale, car évidemment, dans la 
crainte de sacrifier leurs propres vaisseaux les Espagnols 
n'eussent point osé Tattaquer; la capitulation de Tescadre 
française devait s'ensuivre quelques jours plus tard. 

Sur ces entrefaites, après s'ôtre caché dans la demeure 
de loyaux Espagnols, Le Hoy reçut de Morla promesse de 
sûreté pour les Français, dont 200 marins de Tescadre 
en traitement h l'hôpital, et ordre de quitter Cadix. 11 
se rendit à bord du Héros, qui portait le pavillon amiral. 
Veut-on savoir comment à Madrid fut jugée la conduite 
de Solano? Notre ambassadeur écrit « qu'il a été victime 
du mouvement populaire et semble avoir menacé au lieu 
de punir ; on ta prévenu^, » Voilii pour tout panégy- 
rique, et Le Roy est aussi bref : « Son hésitation, sa fai- 
blesse l'empêchèrent d'agir, il se perdit''. » 

1. Détails sur V insurrection (te Cndir, par Le Iloy (Arch. consulaires, 
Suppl., V, 25). 

2. Manifeste de Morla, 30 mai (Arch. nat., Apiv, l(i07). 
.3. tsaforesl à Cfiampagn;/, 16 juin (.VfT. étr., V. 67.")). 

4. Le Roy à (J/iampagny, .*> septembre (Atf. étr., Arch, consulaires). La 
flotte fut faite prisonnière de guerre. Rosily, son état-major et les officiers 
débarquèrent à Marseille le 1" septembre, quelquesjours avant l'arrivée de 
Dupont et de la majeure partie de ses généraux» 
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La Junte de Se ville avait approuvé la nomination de 
Morla, et comme Castanos s'était rallié au nouveau gou- 
vernement, elle rinvestit du commandement de Tarmée 
qu'il s'agissait de rapatrier, de concentrer et d'organiser. 

On serait tenté de croire que, dénuée d'armée n'^gulière, 
détruite ou dispersée en Portugal et en Danemark, l'Es- 
pagne n'avait à nous opposer que des corps de volontaires 
et des guérillas. C'est 1<\ une erreur : l'absence de numéros 
et la désignation des régiments par des noms de villes ou 
de provinces ne permettent guère de distinguer au pre- 
mier abord l'ancienne armée des formations postérieures 
et provisoires. On supposerait aussi gratuitement que 
l'Espagne était dépourvue de généraux et de cadres, que 
ses troupes étaient indisciplinées, mal habillées et mal 
armées, autre erreur qu'un témoin oculaire s'est chargé 
de réfuter. « On a dit que l'armée espagnole s'attirait les 
railleries et le mépris des autres nations, que les soldats 
étaient nus et sans armes, les officiers issus des plus humbles 
familles. Or, les officiers de l'artillerie et des gardes appar- 
tenaient aux familles nobles et opulentes, et ceux des 
autres armes venaient en majeure partie de la classe des 
cadets qui devaient faire preuve de noblesse. Personnel- 
lement, j'ai constaté qu'en 1808 les troupes étaient bien 
équipées et bien disciplinées ^ » Pourtant les officiers de 
la section historique de Madrid ne partagent point cette 

1. Arguëlles, loc. cil.^ 1, 331 < 
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opinion: « Los troupes, aflirmcnt-ils, étaient dans un état 
pitoyable, surtout la cavalerie, à laquelle, sur 16.0(X) cava- 
liers, il manquait 5.0<X) chevaux*. » 

Au contraire de ce qui se passa en France pendant les 
guerres de la Révolution, Tarraée ne fut ni amalgamée 
ni embrigadée. Sans doute, dès la lin de 1808, les corps 
de volontaires doublèrent les forces effectives de l'Espagne ; 
mais les vieux régiments ne cessèrent point de constituer le 
noyau des armées, parla raison qu'au début des hostilités 
les concentrations de troupes se firent sur les côtes et sur 
les points les plus distants les uns des autres, TAndalousie, 
la Galice et la Catalogne, et que la présence de l'armée 
française au cœur de la Péninsule s'opposa longtemps à 
leur réunion et aux remaniements qui en eussent été une 
conséquence inévitable. 

Au moment où Castanos prit le commandement de 
Tarmée en voie de formation dans l'Andalousie, celle-ci 
comptait 2d. 700 présents , dont 4.33't étaient en marche de 
Badajoz pour la rejoindre. La Junte de (irenade ayant 
fait cause commune avec celle de Séville par un accord 
conclu le 11 juin, elle se trouva renforcée de 4.885 hommes 
aux ordres du général D. Teodoro de Heding, ce qui la 
porta à 34.6(K3 présents, tous de rieUles troupes. Nous 
conseillons vivement d'examiner à ce sujet le tableau des 
forces réunies en Andalousie, au mois de mai 1808; il 
répond victorieusement aux allégations intéressées des 
historiens espagnols. 

Un des premiers soins de la Junte de Séville avait été 
de dépêcher à Gibraltar son premier secrétaire, le lieute- 
nant d'artillerie 1). Juan Esteller, pour informer le gou- 
verneur des événements d'Andalousie. 11 y arriva le 
31 mai « et lui parla confidentiellement des ressources 

1. Uistoria de la yuena de Espana, lue. cil., 142. 
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de son gouvernement, qu'il représenta comme considé- 
rables en argent et immenses en hommes. 11 estimait que 
TAndalousie comptait 300.000 hommes et disait qu'en 
vérité il serait autrement difficile de faire un choix parmi 
les volontaires que de pousser la population à prendre les 
armes. L'enthousiasme est général, dirigé par des per- 
sonnes énergiques et influentes, el sonteniipar le clergé^. » 
Apprenant en môme temps que Dupont était en marche 
et sur le point de traverser la Sierra Morena, la Junte donna 
au colonel D. Pedro de Echavarri, un trh mauvais sujet*, 
le commandement de Tavant-garde du corps d'observation, 
et concentra dans cette ville la. garnison de Ronda et les 
détachements qui arrivaient de TExlremadure. 

Kchavarri ne perdit point un iustant. Dès le 29 mai, il 
lança à l'adresse de Tarmée une extravagante proclamation 
qui, on ne le verra que trop, porta ses fruits. « Soldats ! le 
lascif Murât fait fabriquer 40.000 carcans pour vous conduire 
dans le Nord comme les plus immondes animaux,,. N'est- 
il point préférable de verser votre sang pour la défense 
de r Église, du royaume et de vous-mômes?... Douze mil- 
lions d'habitants vous contemplent et envient votre 
gloire^. » Puis il ordonna la levée en masse et, paraît-il, 
usa de violence à l'endroit de maintes municipalités. Cette 
mesure lui fournit 15.000 hommes sans instruction et 
qui naturellement devaient, à quelques jours de là, se 
débander au premier coup de canon'*. De son côté, le 
colonel Valdecanas rassembla à Lucefia un corps de 
5.0iX) volontaires et 400 chevaux, qu'il (it entrer à Cor- 
doue. Le temps pressait, Dupont passait le Guadalquivir; 
aussi les troupes de Badajoz et de Ronda étant arrivées 



\. Mém. de Dalrymple, 26. 

2. Laforesf à Chantpnf/nf/. 4 juin ( Aff. étr., vol. 615, Espagne). 

.3. Proclamation (VEchnvarri, (>)r(loue, 29 irmi. 

4. Echavarn à Saavedra, président de la Junte, Ecija, 1 juin. 
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le 5 juin, sans plus tarder Echavarri porta ses forces sur 
les hauteurs de la rive droite du fleuve, en face du pont 
d'Alcolea, et les y retrancha. Outre une nuée de paysans, 
il avait avec lui le 3" bataillon des gardes Walones, le 
bataillon de Campo Mayor, le 2* bataillon des grenadiers 
provinciaux d'Andalousie, un derai-bataillon de Reding 
n** 1 et un escadron du régiment de la Reiue : en tout, 
3.100 hommes et 8 pièces de canon. 

La conservation du pont d'Alcolea était de toute impor- 
tance, et la Junte comptait qu'Echavarri s'y maintiendrait 
assez longtemps pour permettre à Castafios de concentrer 
ses forces à portée de Séville,qui mettrait à sa disposition 
les immenses ressources de son arsenal et de ses maga- 
sins. Or celui-ci; dont le quartier général était à Algeciras, 
reçut Tordre d'y marcher en toute hâte ; arrivé à Xérès, 
il mit ses troupes en poste, les dirigea sur Carmona et 
accourut de sa personne auprès de la Junte pour conférer 
avec elle sur les mesures de défense que comportait la 
situation. 11 apprit alors qu'Echavarri, chassé du pont 
d'Alcolea et abandonnant Cordoue, avait fait sa retraite 
sur Ecija, derrière le Genil. Trouva-t-il la position de 
Carmona aventurée, trop voisine de l'ennemi ? Laissant son 
avant-garde à Carmona, il choisit Utrera oii de jour en 
jour Tarmée d'Andalousie se grossit des régiments venus 
de Cadix, du camp de San Roque et de tous les points 
de la côte. Séville se transforma en place de dépôt et 
centre d'approvisionnement; excellente base d'opérations 
qui lui fournit par surcroit habillement, armes, munitions 
et subsistances, a Immense est la foule qui se présente de 
toutes parts pour prendre les armes. Notre armée campe 
dans le voisinage de la ville et les troupes réglées 
s'élèvent déjà h près de 40.000 combattants, plus quantité 
de régiments de volontaires. 11 parait qu'on projette 
d'attaquer les Français qui sont à Cordoue et environ, au 
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nombre de 10 à 12.000 jeanfoutres, sous les ordres du 
général Dupont, et que déjà on les a coupés de la Sierra 
Morena^ » La Gazette de Séville renchérit : «Non seule- 
ment on complète les vieux corps, on a créé 5 nouveaux 
régiments d'infanterie. Tous sont bien pourvus d'armes 
et de munitions; on envoie des fonds paKout. En dépit 
de Ténorme consommation qui en résulte, nos ateliers^ 
arsenaux et magasins sont en mesure de pourvoir une 
autre armée, et la nôtre présente en ce moment plus de 
60.000 combattants. Si peu de séances d'exercices qu'aient 
eu les jeunes soldats, ils ont fait des progrès qui frappent 
d'admiration les vétérans et paraîtraient incroyables à 
ceux qui ignorent les effets prodigieux du patriotisme'-. » 
Entendez enfin la Junte elle-même : « Notre armée, en 
majeure partie composée de vieilles troupes et pourvue de 
tout ce qu'exigent des opérations actives, est sur le poiîit 
(Fattaquer les Français, Nous espérons de Dieu être en 
mesure de les détruire complètement^. » En s'exprimant 
de la sorte, elle infligeait un démenti formel aux alléga- 
tions des historiens espagnols, par trop intéressés à cha- 
touiller l'orgueil national. 



III 



DUPONT MARCHE SUR CADIX. — RESPONSABILITÉS 

DE NAPOLÉON 

Dans la deuxième quinzaine de mai, au moment où 
l'expédition d'Andalousie fut décidée, le corps d' observation 
de l'Océan occupait Madrid et celui des Pyrénées occiden- 

1. Seb. Moron à Ant. de Bitstamenle, Séville, 18 juin. 

2. Gaceta minisferial de Sevilla^ 8 juin (Arch. de Madrid). 

3. Ui Junte de Séville à celle des Asturies^ 11 juillet. 
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taies était échelonné de Vitoria à Aranda. Quant au corps 
(Fohserva/ion de la Gironde^ que commandait Dupont, 
voici sa situation sommaire au 20 mai : 



DIVISIONS 



État-major général 

!'• Division 
Général Bakrou 



2' Division 
Général Veoel 

3* Division 
Général Fkèke^ 



Divis. de cavalerie 
Général Fhésia 

Artillerie, train 
et génie 



BRIGADES 



RÉGIMENTS 



UPLACUMTS 



î„ ,. ( Garde de Paris i 
\PanneUer\ 3, i^gj^^ / 



\ 



Ckabei'l ( 



iPoinsol 
Cassa g ne 

Laval 
Rosfolan 



4" légion 
4' Suisse 

5* légion 
3* Suisse 
1" légion 

K" légère 
2* Suisse 
2" légion 



Tolède 



Tolède 



Aranjuez 



\ 



Boussart 



vL'Kscurial 

) 

.Cantonnée 
/ entre 
Madrid 
i et 



lO- dragons 1 Tolède 



Totaux. 



PRÉSENTS 


HOMMES 


CHEVAIX 


5 


330 


6056 


» 


5538 


j» 


4424 


» 


2511 


2664 


i063 


1067 


49591 


4069 



Tout entier à ses illusions, Napoléon n'a entretenu au- 
cune inquiétude au sujet de la Galice et des Asturies, car 
le grand hôpital de Valladolid, où Dupont a laissé ses ma- 
lades, se trouve sous la protection de régimenls portu- 
gais. Il ne voit de ce côté qu'une sourde fermentation dont 
on aura facilement raison. A Bessières qui lui fait part 

1. La situation porte 91 officiers, 5 hommes et 330 chevaux. 

2. La division Frère ne rejoignit pas : elle fut remplacée par la division 
Goberl, du corps de TOcéan. La brigade de cuirassiers Higault passa, par 
ordre du 21 mai, au corps de Moncey et la brigade de dragons Prier 
la remplaça. Le bataillon des marins de la Garde fut attaché au corps 
de la Gironde, en vue de l'occupation de Cadix. Enfm, la brigade de 
suisses espagnols se rendit de Talavera à Tolède, où les généraux Houyer 
et Schrainm en prirent le commandement; elle se composait des régi- 
ments de Reding n" 1 et de Preux n* 6, soit 4 bataillons forts en tout de 
l.oOO hommes seulement, par suite de la désertion. 



90 GUERRE d'eSPAGNE 

de ses craintes, il répond : « Parlez haut; envoyez k 
Valladolid et à Salamanque des prêtres et des chefs de 
couvents. C'est en parlant haut que vous empêcherez ces 
gens-là. de faire des sottises. Si vous croyez qu'ils ont 
besoin d'une sévère leçon, etc. ^ » 

Aussi, le 10 mai, après avoir manifesté à Murât «sa 
grande impatience de voir Dupont à Cadix », ajoute-t-il : 
Je vous laisse le maître^ si vous jugez prudent de le faire, 
de le mettre en marche avec ses deux premières divi-- 
sions, sa cavalerie et la brigade suisse espagnole de 
Talavera, ce qui doit faire une vingtaine de mille 
hommes^. » 

En conséquence, Belliard donne Tordre de mouve- 
ment : le corps de la Gironde partira le 18 et les divi- 
sions se succéderont à un jour d'intervalle, suivant un 
itinéraire (ixé^. Mais le départ est suspendu, et sur les 
assurances de Murât qu'il n'y a pas un Espagnol dispo- 
nible H Valladolid et dans la Galice, qu'il ne s'y trouve 
que les troupes nécessaires à la défense des ports*, Na- 
poléon se ravise : « Je pense qu'une seule division fran- 
vaise serait suffisante à Cadix et que P absence de deux 
divisions du centre de la monarchie pourrait trop affaiblir 
r armée''. » Suit l'ordre de mettre en route Dupont avec la 
dirision Barbon seulement, la cavalerie de Frésia et i8 pièces 
de canon. II aura en outre sous ses ordres deux brigades 
de suisses espagnols, dont l'une esta Talavera et l'autre 
à Grenade. Junot détachera sur Cadix une bonne brigade 
d'infanterie avec 10 pièces de canon. Par ce moyen, 
Dupont aura9.0<X) Français avec lui, 4.0<J0 tirés de l'ar- 
mée du I^ortugal et S.CHK) Suisses \ Rien n'est magique 

1. Sapoléon à Hessicres^ 11 mai. 

2. Sapoléon à Murât, 11 mai. 

3. lielliard à Derlhier, Madrid, 15 mai. 

4. Murai à Napoléon, 16 mai. 

5. Napoléon à Murât ^ 18 mai. 
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comme les chiffres dans les calculs de Napoléon; Dupont 
entrera en Andalousie avec 12.000 hommes seulement, 
car la brigade du Portugal ne pourra pénétrer en Extre- 
madure et les Suisses de Grenade passeront à l'insurrec- 
tion. Les Suisses? Ils n en avaient guère que le nom, et 
l'on a peine à comprendre la recommandation de les 
faire fraterniser, manger et boire avec les nôtres*. 

Solano Tavait bien dit : « Comme auxiliaires à Cadix 
c'est trop; s'il ij a d'autres desseins^ ce n'est point assez. » 
Qui pouvait douter des intentions de Napoléon et du dé- 
sastre auquel il s'exposait? 

11 résulte d'un mémoire anonyme espagnol publié à Va- 
lence en 1800, que Murât ayant ordonné au maréchal Mon- 
cey de marcher en Andalousie, celui-ci lui aurait répondu : 
« L'empereur m'a donné ordre d'entrer en Espagne non 
pour conquérir le pays, mais pour venir en aide au prince 
des Asturies. Depuis lors, je n'ai reçu d'autres instruc- 
tions, et témoin d'événements aussi épouvantables qu'inat- 
tendus, je n'ai cessé de vous avertir que telle n'était 
point la conduite h tenir en pareilles circonstances. 
D'autre part, vous n'êtes pas venu en Espagne muni de 
pouvoirs suffisants pour que je doive vous obéir sans 
vous représenter mon caractère de maréchal d'empire. 
Alors même que nous complerions sur les généraux et les 
troupes espagnoles d'Andalousie, je ne puis ni me charger 
de l'expédition sans avoir au moins 40.000 hommes, ni 
compromettre mon honneur et mon jugement, par la 
raison que nous ignorons comment nous serons re<;us. 11 
ne faut point tant se fier à notre science et à nos forces; 
nous sommes si faibles et si dénués de tout-^M » Cette 
lettre, dont l'authenticité est à démontrer et dont nous ne 



1. Napoléon à Murât, 5 mai. 

2. Memoria île lu ucaecido en el ejercilo de ituponl, par un milifar que 
fué lestigo de lodo (Arch. Guerre). 
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donnons que la traduction, retlèie visiblement la situation, 
et Moneey était assez lié avec le grand-duc de Berg pour 
se permettre de lui écrire avec tant de hardiesse. 

Les ordres de Dupont portaient qu'il se dirigerait sur 
Cadix et s'y rendrait de sa personne avec toutes ses 
troupes pour s'emparer de la place'. II partit de Tolède, le 
23 mai, avec les divisions Fresia et Barbou, dix jours de 
biscuit et un troupeau. La division Vedel vint d'Aran- 
juez l'y remplacer et la division Frère resta à FEscorial. 

L'itinéraire fixé par Belliard faisait arriver le corps de 
Dupont à Cadix du 17 au 21 juin : il paraît avoir été mo- 
difié en cours de route, car il s'y trouvait des étapes 
de 18 lieues! La brigade suisse, qui venait la dernière et 
partait de Talavera, devait marcher sans arrêt pendant 
dix jours, puis de même pendant neuf, de la Carlotta k 
Cadix. Telle était l'exactitude des renseignements que pos- 
sédait Tétat-major sur les voies de communication en 
Andalousie. On marcha comme à Fintérieur, par brigades 
et en cinq colonnes se suivant à un jour d'intervalle, sans 
autre incident que la désertion qui se mit dans la brigade 
Schramm à son passage à Tolède, le 26. Ce jour-là, 
H capitaines du régiment de Reding démissionnèrent et 
50 soldats disparurent. « De quelque côté qu'on dirigeât 
ces troupes, elles s'imaginaient toujours qu'on voulait les 
conduire en France^ » ; l'exemple des régiments portugais 
était là. Pouvait-on décemment reprocher à ces malheu- 
reux de se souvenir de leur serment et de refuser de 
nous suivre? 

Le quartier général atteignit Andujar le 2 juin, et c'est 
là (|ue Dupont apprit le soulèvement de l'Andalousie. « La 
division Vedel ne paraît pas très utile à Tolède ; elle 
serait bien placée àSéville. Je pourrais envoyer des déta- 

1. Sapoléun ù Murat^ 19 mai. 

'2. [{apport (le Belliard^ 31 mai (Arch. (jiierrej. 



ORGANISATION DE l'aRMÉE d'aNDALOUSIE 93 

chements sur tous les points agités... Malgré r«fferves- 
cencc, je ne lui donne point Tordre de me joindre, crai- 
gnant de contrarier les dispositions du prince Murât. Le 
partisan Echavarri prétend nous disputer le passage du 
Guadalquivir au pont d'Alcolea. Nous y serons le 7'. » A 
cet effet, les dernières colonnes hâtent leur mouvement 
pour arriver le 6 à El Garpio, où le corps d'armée doit se 
réunir avant de se porter sur Cordoue; marches forcées qui 
achèvent de jeter le désordre dans la brigade suisse déjà 
si mal disposée, car le 5 h Andujar, le régiment de l*reux 
s'insurge, les soldats enlèvent le drapeau du logement du 
colonel, et une foule d'officiers et d'hommes désertent^. 

N'oanl s'aventurer sur Séville sans savoir ce qui se 
passe du côté de Jaën et de (irenade, Dupont y détache des 
partis de dragons qui sont enlevés et massacrés peut-être ; 
de même, le courrier qui porte au général Avril comman- 
dant la brigade de renfort attendue du Portugal l'ordre de 
marcher sur Séville ; de môme, les dépêches envoyées à 
Belliard, car la dernière qui parvient à Madrid est du 
31 mai. Ainsi, 6.000 Français sont enfermés dans la souri- 
cière de l'Andalousie, avec 2.500 suisses espagnols sur 
lesquels on ne saurait compter, et qui peut-être sont prêts 
à passer à l'ennemi. Pendant un long mois, jusqu'au 
2 juillet, le grand quartier général sera sans nouvelles du 
corps de la Gironde ! 

Les dix jours de vivres dont la distribution n'avait 
été évidemment faite que pour la traversée de la Sierra 
Morena, étant épuisés, il fallut mettre le pays à contri- 
bution, et des désordres de tous genres s'ensuivirent. 
Un habitant écrit : « Nous avons près d'ici (à Andujar) 
13.000 Français qui ravagent les localités, enfoncent h^s 
portes des maisons, défoncent les tonneaux des auberges 

1. Dupont à Uelltartl, 2, 3 juin; (Andujar, Arch. Guerre). 
S. Dupont à Muraty Cordoue, 1 juin (Ârch. Guerre). 
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après s'être repus de liqueurs, et volent les bijoux et 
autres objets que j'omets par bienséance pour le sexe 
féminin. Ils se fontenvoyer viande, pain, eau-de-vie, orge, 
bétail et voitures par les localités qu'ils ne traversent pas 
et menacent de venir si Ton n'obéit pointa » 



IV 



AFFAIRE DU PONT d'aLCOLEA. — PILLAGE DE CORDOUE 

RETRAITE SUR ANDUJAR 



Quelques mots d'orographie comparée feront aisément 
comprendre la structure générale de l'Andalousie. Ima- 
ginons trois dalles allongées, parallèles et accolées, repré- 
sentant des compartiments de l'écorce terrestre. Si, par 
l'effet de pressions latérales, l'elfort orogénique soulève 
les dalles extérieures, la dalle intermédiaire s'affaissera 
en glissant le long des parois séparatrices. Et si Tune 
des dalles extérieures est soumise à une action plus 
énergique (déterminant, par conséquent, un relief plus 
considérable), la dalle intermédiaire, tout en s'abîmant, 
s'infléchira vers l'autre. 

Entre Lyon et la Méditerranée, les Alpes et les Cé- 
vennes représentent deux dalles extérieures par rapport au 
bassin du Rhône qui est une dalle intermédiaire effondrée. 
Comme les Alpes sont autrement massives et surélevées que 
les Cévennes, le fond du bassin est rejeté au pied de ces 
dernières; d'où il résulte que le Rhône sillonne le socle cé- 
venol et marche sur la cassure séparatrice du compartiment 
exhaussé et du compartiment abîmé. Il n'est personne qui 

1. AnL de Parvas à la comtesse /?. Isla Femandez^ Porcuna, 5 juin. 
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n'ait été frappé, en se rendant de Lyon ù Avignon, du 
spectacle contrastantqu'offrent à la vue les deux versants du 
Rhône : à. droite les escarpes des Cévennes, à gauche un 
immense glacis entrecoupé de ressauts échelonnés, et cou- 
ronnés dans le lointain par les masses neigeusse des Alpes. 
Si nos savants géographes couraient les montagnes, une 
carte géologique à la main, les causes qui ont imprimé à la 
région rhodanienne les traits fondamentaux de son archi- 
tecture ne leur échapperaient point; mais ils n'ont d'yeux 
que sur les cartes, et encore ont-ils une façon de les étu- 
dier qui n'appartient qu'à eux. 

Or, même causes et mêmes effets: le bassin du Guadal- 
quivir présente une analogie complète avec celui du Rhône ; 
les Sierras Nevada et Morena figurent les dalles surélevées 
des Alpes et des Cévennes, et le bassin du Guadalquivir la 
dalle effondrée de la vallée du Rhône. DWndujaràSéville, 
le fleuve côtoie le pied de la Sierra Morena, absolument 
comme le Rhône accompagne la lisière des Cévennes. 

Mais la comparaison peut être poussée plus loin. Le 
cours du Rhône étant rejeté au pied des escarpes cévenoles, 
la route naturelle de Lyon h Avignon et Marseille suit la 
rive gauche, et cest aussi ce qui arrive pour la route 
d'Andujar h Séville et Cadix. Supposons qu'une armée 
s'organise h Avignon pour couvrir Marseille, et que, de 
Saint-Rambert à Saint-Vallier, la route soit fortuitement 
obligée de passer sur la rive droite, on comprendra Fim- 
portance des ponts de ces deux villes. La roule d'Andujar 
à Cadix présente cette particularité: après avoir suivi la 
rive gauche du Guadalquivir jusqu'à Alcolea, elle passe sur 
la rive opposée pendant environ 12 kilomètres, et à Cordoue, 
franchit de nouveau le fleuve pour gagner Séville et Cadix, 
sans plus quitter la rive gauche. L'armée de Castailos se 
formant à portée de Séville, lespontsd'AlcoleaetdeCordoue 
que Dupontdevaittraverseracquéraientrimportance strate- 
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gique rie ceux de Saint-Rarabert et de Saint-Vallier; enfin 
Séville se substituait à Avignon, et Cadix à Marseille. 
Dans la réalité, le colonel Echavarri commandait à Alco- 
lea Vavani-garde ÀQ Tarmée d'Andalousie, et c'est sous ce 
titre que la Junte de Gordoue, pénétrée de la nécessité de 
défendre ce passage, Tavait désignée. 

Le corps de Dupont se trouva réuni à El Carpio dans la 
nuit du G au 7 juin. Un bataillon de la 4'' légion passa le 
Guadalquivir ii Montoro, avec mission de marcher sur 
Alcolea par le chemin qui sillonne les hauteurs de la rive 
droite et de déboucher sur le flanc des Espagnols au 
moment où il entendrait l'attaque *. Après une halte d'une 
heure, la colonne se mit en mouvement et arriva, à 
Taurore, devant le « pont sans avoir aperçu aucune 
vedette. Dès que le jour permit de le découvrir, on vit 
une quantité considérable de bataillons rangés sur les mon- 
tagnes de Tautre côté-. » 

Construit en marbre noir et comptant vingt arches, le 
pont d'Alcolea, un des plus beaux de l'Europe, tire son 
nom d'un groupe de ventas ou auberges situées sur la rive 
droite. 11 se trouve au fond d'une anse très vaste du Gua- 
dalquivir, bordée d'un hémicycle de hauteurs qui com- 
mandent la plaine où serpente la route. Sur la rive gauche, 
une série de collines s'étendent comme la corde de l'arc 
décrit par le fleuve, et la plaine se déroule depuis leur 
pied jusqu'au pont. Enfin, après l'avoir franchi, la roule 
gravit la côte de la Lancha, que la défense pouvait rallier 
et sur laquelle il lui était loisible de livrer, en avant de 
Cordoue, un combat d'arrière-garde. 

Une compagnie du bataillon léger de Campo-Mayor, avec 
2 pièces de canon, occupait le redan qui servait de tète 
de pont ; les 2 bataillons de grenadiers d'Andalousie et le 
reste de Campo-Mayor étaient rangés sur la rive droite; 

1^2. Rapport de Legendre^ Cordoue, 7 juin (Arch. Guerre)i 
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derrière eux, sur les hauteurs, 15 à ISJ.KK) volontaires 
non exercés s'échelonnaient avec 6 bouches h feu. Le colo- 
nel de Valdecafms, ayant sous ses ordres un demi-batail- 
lon de Reding n** 2, un escadron du régiment de la Reine 
et des bataillons de paysans, s'établit sur les éminences 
de la rive gauche, pour prendre en flanc l'attaque du pont 
et obliger nos forces h se diviser. 

Il ne faut point s'étonner si le général Arteche s'étend 
outre mesure sur l'affaire : la terrible et légendaire journée 
de Cordoue allait commencer. Mais il en fait à tort un combat 
méthodique, passant de l'engagement de Tavant-garde et 
de l'artillerie à la lutte finale par Tentrée en ligne de la 
réserve, alors qu'on ne trouve, dans les rapports de Dupont 
et de son chef d'état-major, qu'un exemple d'attaque brus- 
quée, unique science, à cette époque, d'un trop grand 
nombre de nos généraux. On se passait volonti(Ts alors 
«les reconnaissances préliminaires : l'ennemi en vue, on 
marchait droit h lui et prenait le taureau par les cornes. 
Nous avons hâte de le dire, une telle méthode était trop 
dangereuse pour s'être généralisée, bien qu'il faille mettre 
à sa charge nombi*e de nos défaites dans la Péninsule, 
comme Rusaco et Fuentes de Onoro. Dans le cas présent, 
le Guadalquivir n'étant point guéable, il n'y avait de réus- 
site possible que dans l'enlèvement de vive force du pont. 

Pannetier déploya sa brigade en face de la position, et 
Chabert en deuxième ligne se tint prêt à la soutenir. F^a 
cavalerie de Frésia et les marins de la garde furent laissés 
en réserve. Une violente canonnade commença de part et 
d'autre. A cette heure matinale, la fumée envahit la vallée 
au point d'obliger Dupont à faire cesser le feu pour s'as- 
surer si le pont était coupé ou miné. S'étant avancé de 
sa personne, une balle l'atteignit au ventre, mais ne 
l'empêcha point de restera cheVal et de donner ses ordres. 
On sonna alors la charge, et la brigade Pannetier, em- 
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portant Touvrage, passa le fleuve et s'empara d'Alcolea. 
Campo Mayor et les grenadiers d'Andalousie se défendirent 
bravement et se retirèrent sur la Lancha, tandis qu'en 
dépit de tous les efl'orts d'Echavarri pour les arrêter les 
paysans s'enfuirent vers Cordoue. 

Pendant ce temps, le corps de ValdecaAas avait paru 
sur le flanc gauche de lattaque. Mais Frésia, soutenu par 
les marins de la garde, marcha à lui et le culbuta, puis, 
passant le pont au galop vint prendre la tête de la colonne 
pour poursuivre Tennemi. Arteche rapporte qu'ayant 
rallié les grenadiers d'Andalousie et Campo Mayor sur la 
Lancha avec les pièces de canon qui lui restaient, Echa- 
varri appela h lui les chefs de corps et tint un conseil de 
guerre. Le lieutenant-colonel Giron, qui devait à la fin 
de la guerre, comme général de division, acquérir tant de 
notoriété, émit l'avis « qu'étant donné le peu de vieilles 
troupes à opposer et l'inutilité de l'aide que pouvaient 
apporter les paysans, le meilleur parti était de s'enfer- 
mer dans Cordoue et de le défendre, afin de permettre à 
Castafios de rassembler son armée et de venir à leur se- 
cours. » l/avis fut adopté et la retraite se fit en bon 
ordre ; mais en arrivant, « il fallut user de menaces pour 
se faire ouvrir les portes. On entra enfin par celle de 
Madrid et, laissant une compagnie de grenadiers à sa garde, 
on passa sur la rive gauche du Guadalquivir. Echavarri 
avait désespéré de pouvoir défendre la ville K » Ainsi s'ex- 
prime Arteche, et il faut singulièrement en rabattre, c-slt 
Ir ntvinr jour ledit Echavarri arrivait de sa personne a 
Ecija, d'où il rendait compte de laffaire à la Junte de 
Séville en accusant la débandade des paysans^. Le fou- 
gueux pntriote avail fait 68 kilomèlres et couru autre- 
ment vite encore que les fuyards. Mais revenons à Dupont. 

\. Arteche, loc. cil., 11, '20."». 

2. Kchevnrri à Saaveihui, président île la Junle de Séville, Ecija, 7 juin. 
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« La division de cavalerie se porta vivement sur la rive 
droite du fleuve pour poursuivre Tennemi chassé d'Alcolea ; 
il avait opéré sa retraite sur Cordoue où il tenta encore de 
se défendre. Il abandonna son camp de baraques situé 
en avant de la ville et où nous avons trouvé des provi- 
sions de toute espèce, des armes de forme bizarre, des 
piques et des fusils anglais. Arrivés aux portes de Cor- 
doue, nous les trouvâmes fermées et barricadées, et nous 
fûmes accueillis par une grôle de balles. Les coups de 
fusil parlaient des fenêtres et du haut des remparts. Pour 
éviter h celle ville les désastres où sa témérité Texposait, 
on fit demander le corregidor. On envoya à la porte le 
prieur d'un couvent pour annoncer les intentions bien- 
veillantes des Français, mais tout fut inutile. Le feu des 
rebelles continua et nous fit perdre plusieurs soldats et 
officiers. Alors le canon s'approcha et battit en brèche. 
Bientôt la porte et h»s murailles furent enfoncées, les 
sapeurs de la 4'' légion renversèrent ce que le canon avait 
ébranlé. La ville est ouverte et nos troupes s'y précipitent 
à travers les coups de fusil tirés du haut des maisons et 
dans les rues. Ce nouveau combat dure une heure, les 
rebelles hâtent leur fuite et couvrent en désordre la 
roule de Séville. 11 était alors cinq heures après-midi, et 
les troupes, qui avaient marché toute lanuit,combaltaient 
depuis quatre heures du matin... Je n'ai pas négligé après 
la victoire de ramener le calme et Tordre dans la ville, 
que la populace et les rebelles eux-mêmes voulaient piller. 
Nous avons eu 80 blessés et une trentaine de morts ^ » 
Ce rapport est du 8 ; mais déjà, la veille au soir, Legendre 
écrit: « Nos premiers cavaliers qui arrivèrent aux portes 
furent tués par les fenêtres des maisons; il fallut enfoncer 
la porte à coups de canon. L'infanterie entra en ville avej3 

1. Dupont à Murât, Cordoue, 8 juin (Arch. nat., AF*v, 1006). 



100 GUERRE d'eSPAGNE 



quelques troupes de cavalerie sous les balles qu'on lirait 
de toutes parts. Les maisons d'où Ton lit feu furent sac- 
cagées, Tév^ché, surtout l'Inquisition qui étaient de vrais 
arsenaux furent ravagés : on fit feu de la cathédrale même, 
dans laquelle on trouva de la poudre et des fusils. Les 
troupes passèrent le pont de Cordoue pour aller camper 
au-delà de la ville dont on fit occuper toutes les portes ^ » 

Entendons aussi le général Marescot qui n'avait aucun 
commandement et se trouvait là comme spectateur. « Les 
portes de Cordoue reslaientfermées,etles habitants tiraient 
par dessus l'enceinte. Après une inutile sommation, elles 
furent brisées à. coup de canon : et après un léger combat 
dans les rues, la ville fut emportée h la bayonnelte et 
pillée. C'est à tort que les Espagnols ont reproché ce 
pillage, qui est la suite ordinaire des attaques de vive 
force, après lesquelles on ne peut plus maîtriser le soldat. 
Le lendemain 8, le général Dupont ordonna la cessation 
du pillage; ?7iais son ordre a été mal exécuté^ et le pillage 
s'est prolongé pendant plusieurs jour s '^^ » « J'ai eu con- 
naissance qu'il s'étendit sur les couvents et les églises, 
L exécution militaire de la ville a duré plusieurs jours. 
Elle s'était laissée prendre d assaut, et cette exécution était 
la suite naturelle de ces sortes d'événements, et renlève- 
ment de Vargenterie des églises^ une suite tout aussi natu- 
relle ; car les habitants tiraient de dedans les églises comme 
de dedans les maisons. J'ai failli moi-môme être tué par 
une décharge de coups de fusil partie des portes de la 
cathédrale, au moment où j'y passais -^ » 

D'autre part, suivant le lieutenant du génie Thiébault: 
« Les coups de fusil dont nous étions accablés décidèrent 

. 1. Rapport de Légendre, Cordoue^l juin (Arch. Guerre) ; — Voyez aussi la 
;. : ^leltre de Dupont à Murât, du 9 (Arch. Guerre). 

:'*. '.,^. Rapport de Marrscol, au lazaret de Toulon,!" septembre (Arch. 
' Guerre). 

3. Interrogatoire du générai Marescot, 1812 (Arch. Guerre). 
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le pillage. Le désordre fut à son comble, la résistance 
avait irrité le soldat livré à lui-même ; et méconnaissant 
ses chefs, il s'abandonna au pillage et à toutes les horreurs 
de la guerre. Les femmes ^ les vieillards et /es etifants, rien 
ne fut respecté. Deux jours après, des cochons mangeaient 
le sein des femmes qui avaient reçu la mort dans les rues. 
Ce ne fut que trois jours après que des compagnies d'élite 
parcoururent les divers quartiers de la ville pour y ramener 
Pordre et y tnaintenir la police. Il y eut bien quelques 
patrouilles, le lendemain du jour où Ton entra dans la 
ville, mais ces patrouilles entraient et pillaient elles-mêmes 
dans les maisons, et ce ne fut réellement que trois jours 
après qu'on prit des mesures sévères pour arrêter le 
désordre. Le général Laplane fut nommé commandant 
supérieur de la placée » 

Dupont ne cessa de protester et d'assurer que « Gordoue 
ne fut point livrée au pillage el que le combat fini, tout 
rentra dans l'ordre. Le soldat ne sortit plus de ses rangs, 
et deux camps furent formés hors de la ville, de manière 
(ju'il ne resta dans les murs que ce qui était nécessaire 
pour la police... J'ordonnai dès le lendemain des visites 
dans tous les équipages et dans les sacs des soldats. Les 
chefs de corps firent rentrer dans les masses de compa- 
gnies l'argent qui se trouva sur le soblat, et il ne s'est 
trouvé que de très faibles sommes... Je ne suis pas des- 
cendu de cheval le jour du combat, avant de m'ôtre assuré 
par moi-môme si tout était rentré dans Tordre. Les géné- 
raux el les autres officiers ont parcouru les quartiers de 
la ville, le lendemain et les jours suivants. // ne peut y 
avoir eu que quelques désordres particuliers^ tels quil s'en 
commet dans toutes les garnisons '^ ! » 

Enfin, voici un dernier et précieux témoignage em- 

1. Helalion delà campat/ne d'Andalousie (Arch. Guerre;. 

2. interrogatoire du général Dupont, 1812 (Arch. Guerre). 
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prunlé au Journal du geindrai Privé, document de pre- 
mier ordre qui mérile une conHance absolue. « M. le 
général Dupont établit un camp en avant sur la route de 
Séville, et un autre en arrière sur la route de Madrid. Ces 
dispositions prises, il entra dans la ville qu'il trouva 
livrée au pillage. Il fit battre la générale; les soldats sor- 
tirent des maisons et furent conduits à leurs corps par 
les patrouilles qui circulaient en grand nombre dans 
toutes les rues : des sauvegardes furent placées dans les 
couvents, devant les églises et chez Içs particuliers qui 
en demandaient. Des gardes furent placées à chaque porte 
de la ville, afin d'en empocher l'entrée aux PVançais qui, 
d'après l'ordre du général en chef, durent rester constam- 
ment dans leurs camps. Les excès cessèrent et le calme 
commença à se rétablira » Cette déclaration est capitale, 
et s'il est permis de conclure, on dira que les ordres 
de Dupont furent méconnus et que les efforts des géné- 
raux et chefs de corps demeurèrent vains. Voyez plutôt 
ce qui se passa àAndujar, à quelques jours de là. La ville 
se souleva et fit la garnison prisonnière ; dans la nuit du 
8 au 1), « le commandant de la place et trois hommes de 
sa garde qui voulurent résister moururent dans la maison 
de D. Juan \le Salazar^. » A son retour à Andujar, 
« en punition, Dupont lit fusiller un homme, et l'on 
toléra pendant le premier jour un jrillagv qui, înulgrf' 
SCS ordres et les soins des autres yénéraux, se prolongea 
cependant avec plus ou moins de force à p.eu près pendant 
tout le mois quon y est resté^, » Pour mettre fin à de 
telles pratiques, il eût fallu l'implacable rigueur d'un 
Wellington; il eût fallu mettre la troupe sur les dénis 
par des appels et des prises d'armes incessants, jusqu'à 

1. Journal du général Privé (Arch. Guerre). 

2. Lettre espagnole cl' And h jar, 9 juin. 

3. Rapport du général Marescot, au lazaret de Toulon, 2 septembre 1 808 
(Arch. Guerre). 
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ce que les coupables eussent été déclarés ou découverts. 
Les menaces ne suffisant point, de terribles exemples 
s'imposaient, et il est certain que Dupont ne montra 
point Ténergie nécessaire. Combien il y a loin pourtant 
de sa conduite à celle du général Lechi en Catalogne! 
Entendez l'agent secret de Barcelone, ce sont les dessous 
de riiisloire... « Il y a quelques jours, la division italienne 
a brûlé le village de Martorell. Hier dimanche, j'ai vu dans 
la promenade publique porter ouvertement le fruit de sa 
rapine. Des officiers de la même nation portaient h leurs 
doigts, ou montraient h ceux de leurs femmes les diamants 
qui avaient élé leur partage. On nomme le magasin où le 
général de celte division a pris son lot... J'ai frissonné 
d'entendre dans le salon d'un négociant français menacer 
que Sa Majesté ferait de FEspagnc un vaste cimetière ^ » 
Il ne s'agit point ici de déguiser la vérité et d'invo(|uer 
le respect dû à l'histoire pour pallier des actes odieux : 
on a peine h comprendre que Thiers ait cru pouvoir 
traiter le sac de Cordoue « d'assertion horriblement men- 
songère » et affirmer que « le massacre fut nul, excepté 
à l'égard de quelques insurgés pris les armes à la main^. » 
Arteche est bien trop précis ; après avoir rapporté qu'on 
vola à la cathédrale les magnifiques couronnes d'or gar- 
nies de brillants de la Vierge et de l'Enfant, et que dans 
le palais épiscopal, crosse, mitre, vaisselle plate, garde- 
robe, tout disparut, il n'hésite point à dire que l'église 
de la Fuensanta fut convertie en un lupanar immonde où 
« les plus pervers assouvirent leur lubricité » ; que, peu 
d'officiers, aflrontant de réels dangers, « parvinrent à sau- 
ver leurs protégés de la rage, <le la cupidité et de la soif de 
sang de leurs subordonnés » ; que « toutes les femmes 



1. Ch. R. (38) à... Barcelone, 8, 10 juillet (Aff. étr., vol. 674; lettre chif- 
frée, Espagne). 

2. Thiers, Consulat et Empire^ IX, 77. 
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préseutant quelques attraits, mariées ou filles, et les 
religieuses mêlues furent déshonorées par les soldats, etc. ^ » 
Nous lui laissons l'entière responsabilité d'imputations 
aussi graves. « Les fonds provenant des contributions et 
des dons destinés à Tentrctien de Tarmée de Cordoue, 
ainsi que d'autres dépôts dont un officier espagnol cons- 
tata l'existence lorsqu'avec des paysans il s'enferma dans 
le palais épiscopal pour le défendre, passèrent dans les 
caisses de l'armée française : en tout 2.500.000 francs. 
Rien n'était plus naturel en pareilles circonstances ; mais 
ce qui n'admet aucune excuse et constitue une véritable 
rapine, ce que les historiens français ont essayé de ca- 
cher, c'est le sac des églises et les exactions de quelques 
chefs dans leurs propres logements. Le général Laplane 
exigea de son hôte une forte contribution et lui vola 
2.000 ducats. Divers autres officiers, aussi peu scru- 
puleux, agirent de mèoie ; de sorte que le séquestre 
des fonds et dépôts publics, les contributions de Dupont, 
les exactions des chefs et le pillage de la soldatesque, 
engendrèrent un sacrifice immense qui provoqua dans la 
province et dans toute la monarchie une explosion de 
colère 2... » La question serait à résoudre, mais où trou- 
ver les preuves? Legendre et Dupont s'en défendirent, les 
payeurs Plauzoles et Lerembourg furent incriminés de 
détournements ; mais les archives n'ont conservé aucune 
trace des poursuites exercées contre ces derniers. 

Le « bruit public » n'accusa point Dupont, et pourtant, 
comme les autres généraux de l'armée d'Espagne, il pa- 
raît bien qu'il y vivait en grand seigneur. Nous pouvions 
en douter, lorsqu'on feuilletant les Archives du Ministère 
des An*aires étrangères, nous découvrîmes la pièce suivante. 
Si nous ne poussions jusqu'au scrupule le respect de This- 

1. 2. Guerra de la Independancia^ H, 210, 212. 
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toire, s'il y avait en nous le moindre parti pris de réhabili- 
tation, si nous ne comptions excltisivement sur les pièces 
d'archives pour prononcer dans le débat de Baylen, il 
nous serait facile de la laisser dans le carton où elle au- 
rait tant de chances de demeurer ignorée! En voici des 
extraits : 



Marquis d'Or do no à l'ambassadeur Beauharnais 
Madrid, 12 févHer 1808. 

« Le général Dupont occupe aujourd'hui ma maison à 
Valladolid, et, en outre des meubles et ornements dont 11 
se sert, il force Tintendantà lui fournir à mes dépens une 
quantité considérable de bougies pour éclairer les salles, 
des chandelles et autres ustensiles très coûteux dont les 
frais ne s'élèvent pas à moins de 25 francs par jour : 
dépense qui parait tout à fait étrangère au logement. Il 
force en outre Tintendant à lui renouveler journellement 
le linge de table, ce qui rend les frais de son luxe insup- ' 
portables :et pour pouvoir satisfaire Texigence du général 
Dupont, dont le luxe est tel qu'il a mis jusqu'à soixante 
couverts, l'intendant a dû emprunter des serviettes dans 
différentes maisons de la ville. 

« Je supporte ces dépenses depuis trois /;/02\squeles géné- 
raux français ont toujours logé chez moi. Ce n'est pas 
ce qui m'afflige et dont je souffre le plus, mais d'ôtre 
obligé à loger dans une auberge avec mon épouse et une 
partie de ma famille ^ » Ainsi le pauvre diable, expulsé de 
sa maison, n'était môme pas invité à la table de celui 
qu'il défrayait. 

1. Aflf. étr., vol. 673. 
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Le payeur Julien de la division Vedel écrit: « La prise 
de Cordoiie a enrichi tonte Uarmée. C'était un trésor formé 
sur le crédit de Tarchevôque et du clergé de la ville, qui 
devait s'élever, suivant leur souscription, à plus de 8 mil- 
lions, et nos troupes sont tombées sur cette riche aubaine. 
Je connais la femme d'un général qui m'a montré pour 
plus de 30.000 francs de perles et pierres précieuses qu'elle 
a achetées à vil prix. Des gratifications considérables ont été 
donnfles aux généraux et officiers supérieurs^ et ils désirent 
avec empressement trouver le moyen de faire pai^venir ces 
valeurs en France^, » A lui seul, l'archevôque avait donné 
1 million pour les rebelles 2. Sans doute, Dupont réclama 
plus tard une enquête àCordoue, et il était facile alors d'y 
procéder. On allégua môme que la municipalité de Cor- 
doue avait donné quitus,.. Encore faudrait-il le montrer, 
et en bonne et due forme. Malgré nous, il nous revient en 
mémoire qu'en Catalogne Lechi se faisait remettre de sin- 
guliers certificats de bien vivre. L'agent secret Ch. Blondel, 
qui signait (38), écrit de Barcelone le 8 juillet : « La se- 
maine dernière, le riche village de Mataro a été livré à la 
dévastation^ au pillage et à r incendie ; les fem.mes des cou- 
vents de religieuses ont été violées et livrées à la brutalité du 
soldat napolitain. Ces détails sont vrais ^ malgré le certifi- 
cat contraire que les menaces ont obtenu,,, » Et deux jours 
plus tard : « Le général italien dont on parle ci-dessus a 
reçu la police de la place. 1/honneur et la fierté espa- 
gnoles s'indignent de ses brigandages et accusent le luxe 
insolent d'une maîtresse qui l'accompagne. Les charmes 
de cette femme n'ont pas été indiiïérents au lieutenant 
général du royaume espagnol lorsqu'il était en Italie-^. » 



1. Julien à Conscience, payeur à Vilona, Baylen, 6 juillet (Arch. Guerre). 

2. Dupont à Murât, 8 juia (Arch. nat. APiv, 1606). 

3. C/i. B. (38) à Talleyrand, Barcelone, 8-10 juillet 1808 (Aff. étr.. 671. 
Espagne). 
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Un quitus ? Où s'en trouvent les garanties en de telles 
circonstances ? et qui démontrera qu'une dernière violence 
n'en a point exigé la remise? 

Dupont se proposait de poursuivre sa marche, le 9, sur 
Séville et Cadix ; mais il apprit coup sur coup que les offi- 
ciers et les soldats voyageant isolément étaient massacrés 
sur les derrières, que ses courriers étaient dévalisés et 
assassinés sur les routes, enfin que toute communication 
était interceptée entre Madrid et Cordoue. Puis, de graves 
nouvelles lui parvinrent de Sévilhî, et il se trouva subi- 
tement condamné à garder la défensive. « Il est très instant 
que le corps de la Gironde soit réuni. Vous le voyez clai- 
rement. Vous savez ce que j'ai. Le Midi demande la prin- 
cipale attention du prince. Ily a à Séville 60. CM Ml insurgés 
et 18.000 hommes de troupes réglées. Le général Reding 
commande 14.000 rebelles à Grenade et veut, dit-on, 
marcher sur nos derrières ^ » « Je prie Votre Altesse de 
me rendre les deux divisions du corps d'armée. Cadix nous 
étant aujourd'hui fermé, il ne faut rien précipiter : la bri- 
gade de Portugal ne peut être ici avant le 20. J'envoie au 
général Vedel l'ordre de me rejoindre le plus promptement 
possible. Aussitôt son arrivée, je marcherai pour com- 
battre l'ennemi. Je ne puis le receioir dans cette position : 
j'aurais en même temps la ville à eomhattre', » 

Sa situation k Cordoue était intenable, en effet; de jour 
en jour l'armée de Castnûos se grossissait, et déjà son 
avant-garde occupait Ecija, à deux journées de marche 
seulement. Regagner Andujar ou Baylen, s'y couvrir du 
Guadalquivir et attendre les divisions demandées, rien de 
plus logique, mais il le fit avec une telle hâte qu'on serait 
tenté de croire qu'il se crût à la veille d'une attaque géné- 
rale, et pourtant Castanos ne porta des troupes sur Cordoue 

1. Dupont à BeUiard, 9 juin (Arch. Guerre). 

2. Dupont à Murât, Cordoue, 9 juin (Arch. Guerre). 
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que les 20 et 22, plusieurs jours après son évacuation ^l 
tellement il était lui-mùme peu rassuré. 

Interrogé par le conseil d'enquête a Teiïet de savoir 
« pourquoi», /ors de la retraite qui 7i était pas faite devant 
renne7)ii, on y avait mis une précipitation et une négli- 
gence telles qu'on avait oublié de rappeler des postes, 
abandonné des malades et laissé 400 prisonniers. » Mares- 
cot répondit « qu'il n'avait été lui-môme prévenu du 
départ qu'un instant avant '^w. 

L'armée se mit en mouvement, le 16, à sept heures du 
soir et marcha toute la nuit ; le 17, elle arriva à Aldea del 
Rio, et, le 18, à Andujar, où elle s'arrêta après deux étapes 
d'environ dix lieues. Nous le répétons, rien dans l'attitude 
de Castanos n'avait été de nature a justifier une mesure 
aussi hâtive et peut-être désordonnée. 

En effet, l'enthousiasme général et les forces qui jour- 
nellement venaient grossir son armée au point qu'il ren- 
voyait dans leurs foyers 12.000 volontaires, n'empêchaient 
pas Castanos de se renfermer à Utrera dans la plus stricte 
défensive, et son intention n'était même point de défendre 
Séville, puisqu'il avait évacué sur Cadix 80 pièces de parc 
et tout préparé pour brûler le matériel de campagne. Pour 
peu qu'il fût obligé à battre en retraite, il voulait se re- 
plier sur cette forteresse. Encore redoutait-il que l'ardeur 
du peuple ne la forçat à en sortir pour prendre l'offensive 
sans attendre la réunion des moyens nécessaires. Ces con- 
sidérations l'amenèrent même à demander qu'un corps 
anglais occupât Xerez, assurât ses derrières et couvrît 
Cadix puis, qu'un autre de 8 à 10.000 hommes débarquât 
dans ce port 'M 

La première proposition ne sourit nullement au général 

1. William Coxe à Dalrt/jnple, 22 juin ; et Journal de Douligny (Arch. 
Nat. AF'^', KiOl) (Vêtaient les divisions l^apeùa et Pedro. 

2. Jntcrrocfntoire et Mémoire du (jéne'ral Marescot. (Arch. Guerre). 

3. Whillinfjham à Dalrtjmple^ 12 juin. 
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Dalrymple, gouverneur de Gibraltar, car, loin de consen- 
tir à une opération avec Tarme'e espagnole, les Anglais se 
bornaient à convoiter Toccupation de la place ; aussi 
échoua-t-elle. Quant h Tautre, la Junte de Sdville y opposa 
un refus catégorique. Un des 77iisst dominici dont nous 
avons parlé, le major Coxe fut chargé de reprendre la 
question; mais il sentit de suite qu'elle n'avait aucune 
chance d'aboutir, d'autant que l'Angleterre demandait 
aussi à garder Ceuta pro tempore^ sous le prétexte de 
permettre à TEspagne d'incorporer sa forte garnison dans 
l'armée d'Andalousie. « L'occupation de Cadix est un sujet 
difBcile et délicat à traiter. Les propositions directes et 
réitérées qui ont été faites d'y opérer un débarquement ont 
excité l'inquiétude du peuple; il sera très malaisé de dis- 
siper ses craintes et de le convaincre des motifs honorables 
et désintéressés qui dictent la conduite du gouvernement 
anglais. » Et à propos de Ceuta, conversant avec le Padre 
Gil, le membre le plus influent et le plus fougueux de la 
Junte, il aborde la question. « Tous les membres de l'as- 
semblée s'y sont opposés, m'a-t-il répondu, en ajoutant 
confidentiellement que la plus grande résistance est venue 
du général Morla, qui a déclaré qu'à son avis nulle place 
espagnole ne devait être livrée à TAngleterre^ » 

Finalement, la retraite de Dupont entraîna l'olfensive de 
son adversaire; offensive hésitante et timorée, car enfin, 
consultant ses généraux en conseil de guerre et arrêtant 
avec eux des opérations, Castafios a laissé l'idée d'un chef 
effacé, sans initiative et fort inférieur à ses lieutenants 
Reding et Coupigny. 

Ici les vieux régiments espagnols entrent en ligne, et 
dès lors il semble que la campagne d'Andalousie va 
s'ouvrir à Andujar, et que ce qui précède n'en constitue 
que le prodrome. 

1. Coxe à Dah^mple, Séviile, 16, 24 et 30 juin. 
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LA LIGNE DE COMMUNICATIONS AVEC MADRID EST INTER- 
CEPTÉE. — MASSACRES DANS LA SIERRA MORENA. — 
ALARMES A MADRID. 

Après avoir franchi le Tage, les routes de Madrid à 
Aranjuez et à Tolède se réunissent à Madridejos, d'où, 
traversant les plaines de la Manche par Manzanarès et 
Valdepefias, on atteint à Santa Cruz de Mudela le pied de 
la Sierra Morena. Ici se présente une particularité : tandis 
que le versant nord de la chaîne est allongé, l'opposé qui 
domine le bassin d'Andalousie est court et abrupt, 
comme si ce voussoir montagneux s'élait couché vers le 
sud dans le mouvement qui a elfondré la vallée de la 
Bétique et, par contre-coup, surélevé le plateau de la 
Manche et de la Castille. il en résulte que les aftluents du 
Guadalquivir, tels que l'Almuradiel, loin de prendre nais- 
sance sur Taxe orographique de la Sierra rejeté vers le 
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sud, ont leurs sources au nord de cet axe, et que, pour 
déboucher dans le bassin, ces rivières sont obligi^.es de le 
traverser par brèches ou cltfses. Toutes les chaînes de mon- 
tagnes d'ailleurs, qu'elles soient granitiques, schisteuses 
ou calcaires, n'ont qu'un .seul type, notre Jura^ et se 
composent de chaînons plus ou moins parallèles, plus ou 
moins allongés, que séparent des combes et que rompent 
des cluses. 

Aussi, en arrivant à Santa-Cruz et voyant se dresser 
devant soi la muraille centrale de la Sierra, suppose-t-on 
naturellement que la route d'Andujar va s'y élever vers 
quelque haute échancrure ou col. Grande est la surprise 
de descendre au lieu de monter; car bientôt elle s'abaisse 
pour gagner les bords de TAlmuradiel et longer sa rive 
droite. Tout à coup, rencontrant Taxe de la chaîne, elle 
s'engage h travers un carton ou sorte de Via Mala, le7>^.v- 
pena Perron, «< étroite crevasse ouverte dans la Cordillère, 
et qui porte les traces du cataclysme qui lui donna nais- 
sance. La forme étrange des rochers leur a fait attribuer 
le nom de Garyantas (orgues) du Despe/la Perros. Les 
chênes qui se détachent de leurs fissun^s et se balancent 
au-dessus du précipice sous le soufHe des tourmentes, le 
torrent qui roule en mugissant et si resserré qu'il semble 
interdire le passage», les Heurs enfin, ([ui poussent partout 
où il se trouve un peu de terre, oiïrent un spectacle bien 
différent de celui qui s'est présenté au voyageur dans les 
tristes plaines de la Manche. La route est h mi-hauleur 
sur le liane droit de la gorge'.» 

Les couloirs traversés, le terrain se découvre et se 
dégage, et par Sierra Elena, on gagne Baylen et Andujar, 
c'est-à-dire le Guadalquivir. 

A mesure que Dupont s'avamjait en Andalousie, Tin- 

1. Arteche y Moro, Oeogra/ia historico-mililar de Espaiïa^ II, 431. 
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surrection éclatait et s'organisait sur ses derrières. Il 
n'avait d'autre ligne de communication avec Madrid que 
par Andujar et le Despefta Porros. La Junte de Jaen se 
montra prudente, elle attendit que l'armée française fût à 
Cordoue en présence des rassemblements de Séville pour 
donner, le S juin, le signal du soulèvement. «Il a fallu 
dissimuler avec les Français, et les ménager tant qu'ils 
ont été à Andujar; une armée de 9.000 hommes menaçait 
Jaen, qui n'avait aucun moyen de défense. Maintenant, 
que les prêtres lèvent rétendard de la religion^ que les 
nobles fassent revivre les grands noms des Guxman et 
des Fernandez de Cordoue M» 

Et la première prouesse fut le massacre de la nuit du 
8 au 9. « Aujourd'hui Andujar s'est soulevé et a proclamé 
Fernando VII. On a fait prisonnier tout ce qui s'y trou- 
vait de Français. Le commandant et trois hommes de sa 
garde, qui voulurent résister, sont morts dans la maison 
de don Juan de Salazar. Ceci est arrivé à une heure du 
matin. A six heures, est entré un courrier français por- 
teur de dépèches au grand-duc de Berg; mis en prison, 
on a ouvert ses lettres, et on les a lues en public. Dupont 
demande des secours... Il y a deux jours, on s'est emparé 
au PuitIo del Rey des vivres et des munitions que les 
Français y gardaient. Sept hommes ont perdu la vie, avec 
un général, un aide de camp et un colonel : on a fait 
34 prisonniers, tant capitaines que sous-ordres, et le 
rrsfe, au nombre de 400, battant en retraite^ a été passé 
au couteau à Valdepehas, Nous avons déjà 5.00(3 hommes 
au Puerto del Rey pour couper la retraite^». Il y a ici 
quelques erreurs de dates et de lieux assez naturelles, et 



i. Adresse de la Junte de Jaen aux fiatùfanta, 8 juin. 

2. Lettre d' Andujar, 9 juin. Le Puerto del H<îy est un passage à l'ouest, 
et très proche du Despefia Perros. Vieille route partant de Santa Gruz et 
aboutissant à Sauta Elena par le bourg d'Elviso. 
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comme nos Archives sont obscures sur ce point, nous 
préciserons dans la mesure du possible. 

Les émissaires d'Echavarri s'étaient répandus jusqu'à 
Manzanarès, si ce n'est Madridejos, annonçant que les 
Français massacraient les habitants et dévastaient le 
pays sur leur paissagc, répandant des proclamations et 
appelant aux armes. Le train du quartier général et de 
la division Frésia avait franchi sans obstacle la Sierra 
Morena; mais celui de la division Barbou, ainsi que des 
convois de subsistances et détachements de toutes armes, 
marchaient échelonnés en arrière. L'insurrection les sur- 
prit, et il fut aisé, vu leur faiblesse et leur éparpille- 
ment, de s'emparer des uns et d'égorger les autres. Bien 
certainement, à moins que ses ordres n'aient été en- 
freints, Tétat-major général endossa là une grave respon- 
sabilité. 

Aucun document, à notre connaissance, ne relate la (in 
atroce du général René. 11 avait quitté Madrid le 24 mai, 
et se rendait en voiture avec son aide de camp|au quartier 
général de Dupont, lorsqu'en arrivant, le 4 juin, dans les 
gorges du Puerto delRey, les insurgés s'emparèrentdelui. 
a Un écrivain français a dit qu'on le brûla vif. Cela est faux. 
Conduit à la Caroline et grièvement blessé, il s'élança de 
sa voiture dans le ravin du Roi. Recueilli le 7, on le trans- 
porta à l'hôpital de la Caroline, d'où le 15, à la nouvelle 
des violences de Cordoue, un capitaine de Sagunio ou de 
Numancia l'arracha et le ramena à Las Correderas. Finale- 
ment, des paysans campés sur le peûou du Panadero le 
tuèrent à coups de couteau entre les bras du lieutenant- 
colonel de Sagunto, D. Antonio Cardos, qui, épouvanté 
de cet acte de barbarie, abandonna les défilés dont il avait 
la garde et rejoignit son régiment*. » u Les brigands ont 

1. Arteche y Moro, loc. cit., U, 441. 
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commis des horreurs dans cette gorge, écrit de son côté le 
payeur Conscience; j'ai vu le cadavre d'un Français rôti 
et d'autres coupés en morceaux. La caisse de la voiture du 
général René est encore à Sainte-Hélène, au sommet de la 
montagne* » 

Le 5 juin, 2 escadrons de marche de dragons destinés à 
la brigade Privé furent attaqués au Puerto del Rey et 
rétrogradèrent sur Santa Cruz, en ralliant à El Viso un 
détachement de GU hommes d'infanterie-. Chemin faisant, 
le capitaine Bouzat, qui commandait les escadrons, apprit 
qu'un convoi de subsistances et les équipages de la divi- 
sion Barbou, sous Tescorte de 3 officiers et 115 hommes 
de la 4" légion de réserve ^ s'étaient engagés dans les défilés 
par la grande route du Visillo. 11 ne put les prévenir à 
temps : le convoi fut enlevé et l'escorte massacrée. Rouzat 
espérait pouvoir couchera Santa Cruz; mais les officiers 
qu'il envoya préparer le logement reçurent une décharge 
do coups de fusil, et l'un d'eux fut grièvement blessé. Le 
manque de cartouches rendait sa situation plus pénible 
encore; il tourna la ville et bivouaqua à mi-chemin de 
Valdepenas, bourg devant lequel sa petite colonne se pré- 
senta le lendemain dans la matinée, au moment où le 
général Liger-Belair débouchait de Manzanarès avec un 
régiment de marche de chasseurs à destination de la bri- 
gade Du pré. 

A l'arrivée d'une bande d'Andalous ayant à sa tète 
un fameux contrebandier, Valdepenas s'était soulevé et 
1.200 paysans armés en gardaient les abords; les avenues 
et les rues principales étaient barricadées avec des voi- 
tures etd(»s cordes tendues entre les grilles des fenêtres. 

\. Le paijeur Oniscience à son collègue Julien, Baylen, 6 juillet (Arch. 
(iuerre). 

2. Rapport du capitaine Bouzat au rjénéral Lifjer-Belair, 5 juin (Arch. 
(jiierrei. Voyez le iilaii général à la fin «lu volume. 

y. Situation du C. de la Gironde au ^ juillet. Aux Observations, 
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M. Tascher, adjudant-major du 12' chasseurs, se porta 
vers les insurgés, qui parurent disposés à entrer en arran- 
gement. Le général demanda l'alcade mayor, D. Francesco 
Osorio, qui vint, « éperdu, lui dire que sans cesse il avait 
laliache sur la tête et que son autorité était méconnue. 11 
renvoya dans la ville tenter un nouvel effort, employer 
Tinfluence du clergé, des femmes... Le curé était absent, 
bien que ce fût jour de fôte... Après trois heures passées en 
tentatives inutiles, il fallut faire usage de la force. 11 en- 
toura la ville de pelotons de cavalerie pour observer et 
contenir les insurgés et, tout étant disposé, après être allé 
de nouveau, prévenir lui-môme aussi infructueusement les 
rebelles, qui déjà sonnaient le tocsin, il ordonna Tattaque. 
Les révoltés rentrèrentde toutes parts se mettre à Tabri dans 
leurs barricades. Un escadron dechasseurstraversaau galop 
la grande rue, sous le fendes fenêtres et sabrant tout sur 
son passage^ » Mais c'eût été une opération trop lente que 
de forcer maison par maison, et comme on ne pouvait plus 
s'enfoncer dans la ville sans perdre beaucoup de monde, 
Liger-Belair ordonna d'en incendier la moitié. Les insur- 
gés se réfugièrent dans Taulro ou tentèrent de gagner la 
campagne par les issues de derrière où les postes les 
écharpèrent. « Il avait fait quelques prisonniers, et, avant 
d'attaquer l'autre partie de la ville, il les renvoya oflVir 
le pardon à leurs concitoyens s'ils voulaient mettre bas 
les armes'-*. » Le capitaine Tascher qui les accompagnait 
courut des dangers, « mais les habitants honnêtes et les 
femmes le préservèrent, et bientôt on résolut de se sou- 
mettre. Un drapeau blanc fut arboré sur le clocher de la 
principale église, et le combat cessa*^. » Liger-Belair vit 
environ 100 cadavres dans la plaine et dans les rues, 
mais il ne put savoir combien d'hommes moururent dans 

i, 2, 3. Litjer-Belairà Murât, 7 juin. Bivouac de Valdepeûas (Arch. Guerre}. 



116 GUERRE D*ESPAGNË 

Tincendic des maisons qu'ils défendaient. De notre côté, 
il y eut 55 tués ou blessés. 

La colonne bivouaqua devant Valdepcfias et se retira le* 
lendemain sur Manzanarès, où Dupont avait établi un 
hôpital. Dans la matinée dudit jour, le général Roize se 
présentait aux portes de cette ville avec un détachement 
de 60 convalescents, dont 20 seulement étaient en état de se 
défendre et n'avaient en tout qu'une soixantaine de car- 
touches, lorsque le capitaine Chasseriau, porteur de 
dépêches à Dupont, accourut à sa rencontre. Arrivé la 
veille à Manzanarès, il y avait couru les plus grands dan- 
gers et n'avait du la vie qu au maître de poste et au clergé; 
le peuple était en pleine insurrection et une grande partie 
des malades de l'hôpital avaient été égorgés. 1/alcade et 
le curé vinrent assurer le général (jue le désordre avait 
cessé et le prier avec les plus vives instances d'entrer. U 
s'y décida pour se rendre compte des faits, et voici ce 
qu'il apprit : La révolte avait été suscitée par un individu 
venu à cheval de Valdepefias, la veille, h onze heures du 
matin, criant que les Français égorgeaient partout les 
Espagnols. Les habitants, exaspérés, au nombre de plus 
de 2.000, s'étaient portés à l'hôpital et en avaient forcé 
les portes; ils avaient blessé une grande partie des ma- 
lades et tué une douzaine. Les prêtres étaient parvenus à 
faire cesser le massacre, et ils avaient donné autant qu'ils 
avaient pu des secours aux malades en les réfugiant chez 
eux. Le commandant de la place, dont on était sans nou- 
velles, avait dû périr dans la catastrophe ^ Enfm, l'après- 
midi, les autorités le prévinrent que dans la nuit, 
1.000 insurgés, dont la moitié à cheval, l'attaqueraient. 
Et Roize se disposait à rétrograder sur Villaharta, lorsque 
Liger-Belair le rejoignit; ils se replièrent sur Madridejos. 

1. Hoize ùBelliardy Mauzanarèb, 1 juin (Cf. Arch. (juerrej. 
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Si déjà, depuis le 28 mai, on iHail sans nouvelles do Du- 
pont, quelles ne furent point les alarmes lorsqu'on cessa 
d'en recevoir de Roize et de Liger Belair qui étaient 
chargés de rouvrir les communications ! L'insurrection 
gagnait la Manche et les courriers étaient arrêtés aux 
portes mêmes d'Aranjuez ! En Tabsence de renseignements 
certains, Tétat-major sévit réduit à accueillir les racon- 
tars de paysans au sujet des affaires de Santa-Cruz et 
de Valdepefiars ; ni Roize, ni son collègue, pensait-on, 
n'avaient écrit depuis leur départ, et leurs rapports ne 
parvinrent à Madrid que le 16, avec pri^s de dix jours de 
retard! 

On voit par la lettre de Belliard du 9 juin qu'il voulut, 
« s'il n'avait pas de nouvelles le lendemain, faire 
partir une colonne mobile sur la route d'Andujar pour 
savoir enfin ce qui se passait* ». Or, de colonne point, 
sans qu'il soit possible d'en connaître la raison ; on 
attend, on vit au jour le jour et Murât se borne î\ deman- 
der à l'empereur « s'il ne trouverait pas convenable 
d'écrire au gouvernement suisse pour obtenir un décret 
qui ordonnât aux régiments suisses qui se trouvent en 
Espagne d'obéir aux ordres de Sa Majesté ^ ». Une telle 
bouffonnerie ne prête moins au rire qu'à la stupeur, 
car enfin quelle action le gouvernement suisse pouvait- 
il avoir sur eux, et comment pouvait-il leur ordonner de 
trahir leur serment? Et c'est ainsi qu'on se morfond 
pendant quinze jours^ en répétant à satiété une sorlc de 
ritournelle : point de nouvelles de M. le général Dupont! 
en récoltant d'absurdes rumeurs qui annonçaient par 
exemple que le corps de la Gironde était détruit, que le 
général était prisonnier, qu'on lui avait coupé la langue et 
les oreilles et qu'on les avait envoyées à Murât dans une 

1. Savai'y à Iierfhiei\ 30 juin (Aroh. (iuerrc). 

2. Belliard à Berthiet\ 13 juin (Arch. Guerre). 
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petite boîte! Finalomcnt en expédiant officiers sur officiers, 
sauf à dire que persouîie 7ie revient. 

Par surcroît, une grave maladie de Murât vint entraver 
la marche des affaires et l'expédition de Valence doubler 
les difficultés de la situation. Gomme TAndalousie, Va- 
lence s'était soulevée, mais sans pouvoir opposer une 
résistance aussi sérieuse. Secondaire, l'opération méritait 
d'autant plus d'ôtre ajournée que pour l'instant Madrid 
n'avait rien à redouter, mais le malheur voulut que 
Napoléon n'attendît point, pour l'ordonner, d'avoir des 
nouvelles de Dupont. On vivait au château de Marrac 
dans un perpétuel mirage. 11 y a si loin de Bayonne à 
Madrid que la situation s'y colorait de toutes les illu- 
sions, et qu'aux yeux de l'empereur Cadix et Valence 
n'exigeaient qu'une simple démonstration militaire. Bien 
d'autres que nous, sans avoir à leur disposition des 
documents plus autorisés, mais meilleurs analystes, re- 
prendront les débuts de la guerre d'Espagne; ils mar- 
cheront eux aussi de surprise en surprise, et la note do- 
minante sera toujours l'illusion entretenue à Bayonne 
d'où partent l'impulsion, les ordres, la critique hautaine 
et sans réplique. 

L'expédition fut résolue le 28 mai. « La nécessité défaire 
voir mes troupes et l'agitation de Valence me portent à 
ordonner que le maréchal Moncey se mette en mouve- 
ment pour prendre position à Cuenca. La division Cha- 
bran, du corps des Pyrénées orientales, prendra position 
entre Barcelone et Valence. Si Valence ne se soumet pas, 
le maréchal Moncey marchera avec sa division et combi- 
nera sa marche de manière à arriver à Valence avec 
la division Chabran, c'est-à-dire avec 15.000 hommes. 
Pour témoigner de la confiance aux Espagnols et les em- 
ployer, vous désignerez un général de brigade espagnol, 
homme dont vous soyez sûr, qui, avec 1.500 hommes 
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d'infanterie espagnole et tOO clievnux, fera partie du 
corps du maréchal Moncey^ » Or il ne s'agit plus des 
troupes suisses; ici, Tempereur entend faire marcher 
les Espagnols les uns contre les autn»s « pour leur 
témoigner de la confiance et les employer. » Ils pas- 
sèrent à Tinsurrection et Duhesme prit sur lui de rap- 
peler la division Chabran, c sentant qu'on allait allu- 
mer en Catalogne l'incendie qu'on voulait éteindre à 
Valence^^ » ; ainsi que Dupont réduit à ne faire aucun cas 
de sa brigade suisse et privé des renforts du Portugal, 
le maréchal Moncey se présenta devant Valence avec 
la seule division Mtisnier et une brigade de cavalerie : 
en tout 9.()(}0 hoinmes! Il quitta Madrid le 4 juin, et pres- 
que aussitôt ses communications furent coupées. Par le 
peu qu'il en apprit, Napoléon jugea sa marche lente et 
ridicule, et le grand état-major fit chorus, disant qu'il 
fallait en finir ! On dut envoyer à son secours la division 
Frère, qui d'ailleurs ne le rejoignit que le 10 juillet, à 
San Clémente, dans sa retraite. Moncey s'était heurté, 
le 28 juin, h Valence et n'avait pu l'emporter; Murât 
n'était point parvenu à lui mettre le feu au ventre.,. Com- 
bien tout cela est triste ! 

Somme toute, en fait de troupes espagnoles, il n'y 
avait dans les royaumes de Valence et de Murcie que 
9.0(W hommes d'infanterie, 1.200 de cavalerie et 25 pièces 
de canon. Les places étaient démantelées, les caisses de 
la trésorerie absolument vides, et « Valence pourtant se 
moqua des menaces du grand-duc, brûla publiquement 
ses proclamations et se souleva. Elle envoya 3.000 soldats 
à Tortose pour contenir Chabran, puis, secondée par 
16.000 volontaires sans discipline comme sans instruc- 



1. Napoléon à Murât. Cf. 30 mai. 

2. Mémoires du colonel Lafaille^ 27. 
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tion, olle se porta h la roncontn^ de Moneey et essuya 
quelques revers; mais, reprenant courage, elle parvint à 
le mettre en déroute devant ses murs... Ce jour-là, le 
vieillard combattit avec autant d'ardeur que le jeune 
homme; le clergé encouragea les timides et combattit 
aussi : le sexe faible courut aux batteries et servit les 
pièces. La Junte suprême se présenta sur les remparts et 
demanda au peuple sa volonté, et le peuple répondit : 
« Guerre ! guerre ! plutôt motirir que de se rendre! » Le 
prélat bénit ses vœux, etc. 2. » 

Napoléon dut reconnaître qu'il avait fort mal engagé 
les affaires d'Espagne ; nous doutons qu'elles aient pu 
prendre une meilleure tournure ; mais en vérité il faut 
avouer qu'elles furent autrement conduites partout 
ailleurs. « L'affaire de Valence n'a jamais été d'aucune con- 
sidération. On ne prend pas d'un. coup de collier une 
ville de 100.000 âmes qui a barricadé ses rues et mis de 
l'artillerie à toutes ses portes... Si on a dirigé le maréchal 
Moneey sur Valence^ c'était à une époque où la situation 
n'était pas la inême'^. » En quoi avait-elle changé? Il ne 
se cache là que l'aveu d'une folle entreprise, et combien 
il y a loin d'un tel langage à celui qu'il tenait le 9 juin, 
où, après avoir informé Talleyrand de Ventrée de Dupont 
à SévillCy il ajoutait : Le maréchal Moneey est entré à 
Valence, Je vous écris cela pour votre gouverne : gardez-en 
le secret^. » Le 9 juin ! Avant môme qu'il fût parvenu à 
Gucnca, avant qu'il eût tiré un coup de canon ! Talley- 
rand devait-il entendre par là que le maître en escomptait 
la nouvelle? 

On ne peut se liéfendre d'un sentiment pénible on 
voyant généraux ou diplomates ne parler que d'insur- 
rections partielles, ne faire nul cas de l'armée espagnole, 
fragmentée à l'infini sans doute, mais dont les éléments 
se soudent et vont grossissant de jour en jour, mécon- 
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naître enfin l'irrc^sistible puissance d'une nation prête à 
tous les sacrifices pour assurer sa liberté. 

Belliard, Laforest, et bientôt Savary, tous ne s'oc- 
cupent qu'à flatter Torgueil de Napoléon, sans qu'il soit 
possible de connaître leurs sentiments intimes, s'ils 
mentaient ou s'ils s'abusaient. En gens prudents, ils 
n'ont rien dit qui les compromette, et c'est en vain qu'on 
chercherait dans les archives des lettres confidentielles qui 
montrent s'ils avaient ou non un bandeau sur les yeux. 
Belliard ne voit en Espagne qu'un ramassis de «canailles» 
à mettre à la raison, et pour Laforest, « les nouvelles 
répandues sur la résistance éprouvée par Dupont sont 
exagérées. La peur bannit toute réflexion, et l'on continue 
à ne voir que des terreurs h Madrid. L'horizon s'éclairera 
bientôt ^ » Mais qu'on ne s'y trompe point, ce n'est là 
qu'un langage officiel, et tous, petits ou grands, semblent 
redouter le jugement de l'histoire. 

Seul, Joseph aura le courage de dire la vérité, et il 
sera trop tard... Si critique déjà, car Dupont et Moncey 
sont engoufi'rés à l'aventure en Andalousie et dans le 
royaume de Valence, ot Bessières, à Burgos, est au moment 
d'avoir sur les bras l'armée de Galice, la situation se com- 
plique de la maladie de Murât et de la sotte querelle de 
Savary avec Belliard et Laforest. Puis Madrid s'appau- 
vrit des renforts qu'il est indispensable d'envoyer aux 
quatre coins de l'Espagne. Or, si l'on ne s'entend pas à 
Madrid, la direction imprimée de Bayonne y contribue 
pour beaucoup; à Bayonne, en effet, on ne voit point 
tant les affaires de plus haut que de plus loin. 

L'expédition de Valence acheva de compromettre Du- 
pont; elle détraqua son corps d'armée en lui enlevant la 
division Frère, et la nécessité de conserver à Madrid des 

1. La'orest à Champagny^ 9, 10 juin (AI!*, étr., vol. 67.*î, Espagne), 
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forces respectables obligea de consacrer la division Go- 
bert au maintien des communications avec Andujar. Du- 
pont pouvait avoir 22. (XX) hommes effectifs sur la ligne 
du Guadalquivir, il n'en eut que 16 à 17.000. 

Au reste, l'interruption des nouvelles ne parait point 
avoir provoqué de plus vives inquiétudes à Madrid qu'à 
Bayonne, où l'on se borna à critiquer Tusage des petits 
détachements, sans se rendre compte qu'au moment où 
Murât mit le corps de la Gironde en mouvement sur l'Anda- 
lousie, rien ne faisait prévoir qu'elle s'insurgerait et que 
les convois ou éléments de marche isolés qui le suivaient 
seraient arrêtés. A Belliard qui l'informe de l'intention 
du prince de faire partir une colonne mobile sur Andujar, 
s'il n'a pas de nouvelles de Dupont le 10 juin, Berthier 
répond : « 11 n'est pas extraordinaire que, le 10, on n'en 
eût pas encore. L'empereur est fâché qu'on n'ait pas 
marché en masse, et puisque les bataillons de marche ne 
pouvaient le joindre, il aurait été mieux de les garder. 
L'ordre a été donné de ne laisser partir aucun homme 
isolé; sans cela, c'estautantd'hommesassassinés^ » Piqué 
au vif, Belliard s'écrie : « J*ai fait la guerre d'Egypte, je la 
compare à celle d'Espagne... Aucun détachement ne peut 
partir de Madrid sans un ordre signé de moi. Je les fais 
organiser en raison des difficultés qu'ils doivent éprouver 
sur leur route. Avant leur départ, un officier général en 
passe la revue pour voir l'état de l'armement et savoir si 
chaque homme a 50 cartouches dans sa giberne. Je n'ai fait 
partir pour le corps de M. le général Dupont que deux dé- 
tachements, l'un de 250 dragons et l'autre de 500 chasseurs, 
et marchant à un jour de distance. Les commandants de 
ces délacliements avaient reçu l'ordre de prendre avec 
eux tous les hommes d'infanterie appartenant à la 1"* divi- 

1. Berlhier à Uelliaril, i3 juin (Arch. Guerre). 
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sion du générai Dupont et qui pouvaient se trouver à 
A^anjuez^ » Que conclure, si ce n'est que les ordres du chef 
d'état-major étaient enfreints, et que, pour marcher plus à 
Taise, la cavalerie laissait Tinfanterie isolée en arrière. 

Somme toute, l'organisation de l'armée d'Espagne 
n'était point seule une « pétaudière », mais aussi, paraît- 
il, le commandement. « Les événements survenus aux 
petites escortes et aux hommes isolés, affligent l'empe- 
reur qui ne peut les attribuer qu'au peu de soin pris par 
Tétat-major de Madrid pour faire exécuter ses volontés. 
L'interruption des communications du général Dupont 
était naturelle à prévoir, et il ne fallait pas exposer des 
détachements de 30 h 40 hommes à être égorgés. Si on 
avait réuni les détachements par bataillons et escadrons 
et qu'on eût mis tout cela sous les ordres du général 
Bclair, ces malheurs ne seraient pas arrivés, et ce général 
aurait communiqué avec le général Dupont'^.» 11 est ii 
peu près certain, pourtant, que Belliard ne méritait point 
ces reproches; en se défendant, il ne dénonça personne, et 
il fit bien; une telle conduite eût été indigne de son carac- 
tère et n'eût rien réparé. 



II 



MALADIE DE MURAT. — ARRIVÉE DE SAVARY : SES DÉMÊLÉS 
AVEC BELLIARD ET LAFOREST. — DÉPART DE MURAT 

« Je sors de chez le prince, écrit Laforest le 25 mai. Je 
l'ai trouvé très soufl'rant de ce genre de colique commun 



1. Belliard à Berthier, 23 juin (Arch. Guerre). Ce sont évidemment les 
colonnes du capitaine Bouzat et du général Belair, qui eurent l'affaire <le 
Valdepeûas. 

2. Berthier à Belliard, 20 juin (Arch. Guerre). 
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à Madrid... Je soupçonne qu'il a eu des chagrins cachés. » 
Et en effet, depuis quelques jours, Tempereur ne cessait 
de manifester son mécontentement de la façon dont 
étaient menées les affaires d^Espagne. 11 reprochait à 
Laforest « de flagorner Murât au lieu de Téclairer, et de 
l'entraîner à faire des sottises ». Il accusait son beau- 
frère des retards que la Junte de Gouvernement mettait à 
demander un nouveau roi et n'entendait point qu'il son- 
geât à ses propres intérêts. « L'Espagne désire le grand- 
duc moins que tout autre : il n'y a pas une voix pour 
lui^ » Soupçonné de rôver la couronne et de se ménager 
des partisans, Murât avait répondu « qu'il ne se lasserait 
jamais de lui dire qu'il fallait nommer le nouveau roi ». 
« Et ne croyez pas que c'est pour moi que je parle. Mes 
instances sont indépendantes de tout intérêt particulier. 
Je ne me consolerai jamais que vous m'ayiez soupçonné 
d'avoir pu trahir votre confiance et travailler en Espagne 
pour moi^. » Nous ne savons que penser; la correspon- 
dance de Laforest ne laisse absolument rien percer de 
ces vues personnelles, il faudrait des preuves, et nous 
n'en avons point. 

Quoi qu'il en soit, après une crise si pénible qu'il s'ou- 
vrit à l'empereur sur la nécessité d'envoyer quelqu'un h 
Madrid ou d'adresser directement ses ordres h l'ambassa- 
deur, Murât se trouva assez bien dans les premiers jours 
de juin pour le rassurer : « Le bruit de ma maladie n'a 
pas peu contribué à encourager les malveillants, car on 
répand partout que j'ai été empoisonné et que je vais 
mourir... Je serai bientôt en état de remonter à cheval et 
de reprendre mon autorité ^ » Une lettre interceptée de 
Madrid disait fort crûment eu efl'et : « Murât est assez 



1. Xapoléon à Champarpty^ 17 mai. 

2. Mural à Napoléon, X\ mai. 

3. Murai à Sapoléon^ 5 juin. 
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mal. Que Dieu nous en débarrasse, ou le diable! » Mais 
ayant eu Timprudence de se mettre une heure au balcon 
de son appartement pour voir manœuvrer la garde impé- 
riale*, son état ne cessa d'empirer et son moral de 
s'abattre. « Il est obsédé des plus funestes pensées, se 
croit en danger et déplore le malheur de mourir loinde son 
auguste épouse et des princes ses enfants. 11 ne voit de 
guérison que dans le plus prompt départ pour la France 
et gémit à chaque heure de délai. Les adaircs du gouver- 
nement Timportunent; il ne veut pas qu'on Ten entre- 
tienne. Il n'ouvre Toreille qu'aux rapports militaires ^ » 
« Les ministres font des doléances continuelles sur la 
stagnation des affaires les plus urgentes. 11 n'a admis per- 
sonne aujourd'hui. Belliard a cru devoir différer jusqu'à 
demain de lui proposer de signer l'ordre qui nous permet- 
trait de le suppléera » 

Mais ce n'eût été là qu'une mesure provisoire, et le 
11 juin Berthier avisa Belliard que Tempereur venait d'or- 
donner au général Savary, son aide de camp, de partir 
de suite « pour être le lieutenant du grand-duc, 11 a sa 
confiance pour mener les araires civiles et militaires. 

« Sa Majesté veut que vousexpédiiez et signiez comme à 
l'ordinaire tous les ordres pour l'armée, d'après ceux que 
vous donnerait le général Savary quand le grand-duc ne 
pourra pas vous les donner lui-même^ de manière que le 
maréchal Alonceyje général Dupont et les autres généraux 
ne s'aperçoivent pas quand ce sera le grand-duc ou le gé- 
néral Savary qui aura ordonné les dispositions que vous 
aurez expédiées^. » Et de son coté Napoléon informa son 
beau-frère que Savary « l'aiderait afin quon nait à lui 
parler que d'affaires importantes, qu'il avait longtemps 



i. Rapport médical de Larrey^ 1 juin (Arch. Guerre). 

2. 3. Laforesl à Champayny^ 8, 11 juin (Ail*, étr., vol. 675, Espagne). 

4. Bert/iier à belliard, 11 juin (Arch. Guerre). 
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causé avec lui sur la situation militaire de TËspagnc^ » 
La mission était aussi pou précise que délicate ; mais 
comme évidemment elle chatouillait lamour-propre d'un 
simple divisionnaire appelé, fût-ce en cachette, à donner 
des ordres à des maréchaux, Savary arriva le 15 juin à 
Madrid, convaincu qu'il devait du premier coup substi- 
tuer son autorité à celle de Murât et parfaitement disposé 
à le faire. De là des froissements et des conflits qui em- 
brouillèrent des aflaires qu'il eût fallu, au contraire, faci- 
liter. 

Untrès bel appartement lui futdonné, mais ilnes'encon- 
tenta point. « Comme il s'annonçait venant remplacer le 
lieutenant j::énéral du royaume et voulait parler aux yeux »>, 
il s'installa dans le palais même de Murât et ordonna 
que le service marchât comme lorsque le grand-duo était 
présent. C'était inconvenant et cela étonna beaucoup. «Il 
voulait qu'on lui présentât les grands, les ministres, les 
membres de la Junte. Tous se tinrent à l'écart. 11 s'en 
nperfjut et l'aigreur remplaça les préventions. Son hu- 
meur contre l'Espagne augmenta... Tout cela produisit un 
(îllet déplorabh»-. » M""*" d'Abrantès, d'ailleurs, a dépeint 
d'un mot le faste de Savary : « Son échanson lui servait 
à boire à genoux! » Bref cet homme est grisé ; il se croit 
seul à la tcHe des alfaires d'Espagne et froisse les senti- 
ments de l'ambassadciur et du chef d'état-major. Au 
moins en ce qui concerne les maréchaux, dont sa fausse 
situation le nn;t en demeure de diriger les opérations, il 
a peine à celer son orgueil et sa jalousie et se retranche 
derrière les ordri's de l'empereur. « Assurément il ne de- 
vait pas être agréable à aucun maréchal de France 
d'avoir à obtempérer à ce que je prescrivais, mais peu 
importait alors aux allaires Tamour-propre off'ensé de ces 

1. Supoléon à Murât, IM juin. 

2. Laforest à Cliantpnijny, 2!) juin ,\11". étr., vol. (H:;, Espagne}. 
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messieurs. Je le savais, je le voyais, et si un seul, quel 
quil fût^ avait méconnu la défêrenee quil me devait^ 
j'aurais su me servir de inon autorité pour l'en faire re- 
pentir, et rcmpeieur m'eût approuvée » Ainsi parlait le 
"gendarme à tout faire, Thomme quil fallait constam- 
ment corrompre ». C'était là un langage que rien dans 
la conduite des maréchaux ne l'autorisa à tenir et dans 
lequel on ne saurait voir qu'une indécente bravade. . 

Tandis que Murât gémit sur son lit de douleur, trois 
hommes, animés de sentiments absolument opposés, se 
confinent dans les droits que leur confèrent les charges 
dont ils sont investis. Belliard entend ne point se dépar- 
tir des instructions de Berlhier et n'avoir alfaire à Savary 
que lorsque Murât sera dans l'impuissance de lui donner 
ses ordres ; Laforest invoque son caractère d'ambassadeur 
et le rôle de « contrepoids » que Napoléon lui a assigné. 
Pour Savary, se substituant au grand-duc, il veut gou- 
verner l'Espagne, commander l'armée, tout en se rendant 
compte « qu'il n'a ni pouvoirs, ni ordres, ni commission, 
mais le mot de f empereur, et c'est assez'-. » Dès le lende- 
main de son arrivée, il commence h se plaindre : « Le 
prince est toujours souffrant et ne peut nullement s'occu- 
per d'alfaires; il désire beaucoup l'arrivée du roi, afin de 
s'en aller prendre les eaux. Vous auriez de la peine à le 
reconnaître : je me trouve chargé de sa besogne et éprouve 
déjà les petites contrariétés de la part des pc^rsonnes dont 
les amours-propres sont choqués. Cela ne m'arrêtera pas, 
je vous en réponds, et le service de l'empereur marchera 
avant toutes les petites considérations particulières -^ » Et 
le 19 : « Depuis que je suis ici, je n'ai lu aucun rapport, 
aucune dépêche ni de l'armée ni de vous. Si on me les 
communique, ce n'est qu'après avoir été à la campagne 

i. Mémoires de Savary^ UI, 430. 

2. 3. Savary à Berlhier^ 19 juin (Arch. Guerre). 
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de Chaoïartin, où est le grand-duc, pour savoir s'il est en 
état de s'occuper et si le cas arrive, je suis étranger aux 
affaires, ce jour-là; si le hasard veut que le grand-duc 
soit malade, le général Belliard reste à sa campagne jus- 
qu'à huit heures du soir, et ce n'est qu'à dix heures du 
soir que Ton m'apprend ce que j'aurais dû savoir à dix 
heures du matin pour y réfléchir, prendre des disposi- 
tions* et vous en informer par le courrier de minuit*... » 
Mais ce n'est rien encore : le conflit prend sans plus tarder 
un caractère d'une extrême violence, car Savary s'oublie 
jusqu'à accuser Belliard d'usurper les pouvoirs du lieute- 
nant général du royaume et de les réunir à ceux du chef de 
Tétat-major général de l'armée. Sa lettre du 20 jette une 
telle lumière sur la situation qu'il est impossible d'en 
rien retrancher. « Le général Belliard sort de chez moi 
pour me signifier que le grand-duc se portant bien, il 
avait travaillé avec lui et allait faire opérer le mouve- 
ment qu'il lui avait ordonné ; que, comme je n'avais été 
envoyé ici avec aucun caractère, il n avait rien à me défé- 
rcr. C'est la première fois que l'on m'a fait un pareil 
compliment. Je n'avais pas prévu que cela irait si loin, 
et le zèle avec lequel je suis venu ici ne méritait pas cet 
accueil. 

« Le général Belliard, qui parle ici au gouvernement espa- 
gnol au nom du lieutenant général du royaume dont il a 
réuni les pouvoirs à ceux de chef de P état-major de l'ar- 
mée, ne me rend aucun compte, ne me communique rien 
que par conversation et a déjà peur que je ne vienne à 
lui enlever la gloire de soumettre en sixsernaines des insur- 
rections de canailles qui ne devraient pas durer quinze 
jours avec de l'activité. 

« Voici le raisonnement que je lui faisais : Puisque le 

1. Savary à Berlhier^ 19 juin (Arch. Guerre). 
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maréchal Moncey a été assez timide pour ne point s'appro- 
cher seul de Valence et qu'il demande h cor et à cri 
la division Chabran, comment pouvez-vous espérer qu'il 
marchera seul lorsqu'il saura que cette division a été 
appelée à une autre destination? Vous me direz cent fois 
que vous lui en avez envoyé l'ordre, mais vous voyez 
bien que c'est le nombre des rebelles gui lui fait peur, 

<i II faut faire faireàladivision Frère un mouvemontdécidé 
sur le corps de Moncey. Tout le talent de cette espèce de 
guerre est d'aller vite en besogne. Je vous prédis que, si 
vous ne prenez pas ce moyen, Moncey ne sera pas à 
Valence le 1" juillet. On m'a répondu là-dessus : Tant 
pis pour lui^ il en a tordre! 

« J'ajoutai que si le cas arrivait que l'on fût obligé d'é- 
chelonner encore le général Vedel qui marche sur Dupont, 
on pourrait sans inconvénient le faire avec dos troupes 
d'ici. Le général Belliard m'a donné pour toute réponse que 
je ne commandais point r armée,, . 

« Il est donc inutile que je me môle de rien, et je vous 
donne ma parole d'honneur que si je n'étais animé par- 
dessus tout du désir de servir Tempereur et persuadé que 
le grand-duc peut être sérieusement malade d'un jour à 
l'autre, je prendrais demain un bidet de poste et je retour- 
nerais à Bayonne. Je ne vous dis pas la moitié de l'hu- 
meur que j'éprouve de voir comment les choses vont ici. 
Je ne vois le général Belliard que quand j'ai la complai- 
sance d'aller chez lui ou quand le hasard me le fait ren- 
contrer chez le grand-duc... Tant que le grand-duc conti- 
nuera à commander, je n'aurai rien à dire; mais, le cas 
contraire arrivant, devrait-i/ en coûter le plus (jrand vrè- 
nement au général BellianL je lui ferai voir guil nij a 
qu'un insensé qui peut supposer que j'ai pris sur moi de 
venir extorquer un commandement supérieur en Espagne^ » 

1. Savnry à BerUiiet\ 20 juin, ù minuit (Arch. Guerre). 
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On observera qu'à ce moment il ne s'agissait point 
encore de renforcer Dupont, mais de rouvrir ses commu- 
nications avec Madrid en échelonnant la division Vedel 
sur ses derrières. C'est un point à noter, et sur lequel on 
reviendra, tant il est vrai qu'avant tout la perte de ce 
général résulta non point des fautes tactiques qui lui ont 
été reprochées et qu'il n'eut point commises s'il avait eu 
son corps d'armée réuni, mais de l'abandon où il fut 
laissé, ou, si l'on préfère, des demi-mesures par lesquelles 
on crut, à Madrid, avoir subvenu h ses besoins et paré aux 
dangers de sa situation. 

Laforest n'avait point hésité à s'en ouvrir avec Savary 
sur les difficultés qu'il allait rencontrer ; peu d'heures après 
son arrivée, il lui avait représenté « qu'à moins de se faire 
déléguer des pouvoirs de lieutenant général, il risquait 
de se compromettre ^ » Mais n'était-ce point à l'empereur 
à prendre un parti, en présence des alternatives de retour 
à la santé et de rechutes de son beau-frère, et surtout de 
l'étrange système de commandement qu'il venait d'intro- 
duire en Espagne dans un moment aussi critique? 

Au point de vue militaire comme au point de vue philo- 
sophique, cette guerre déconcerte les idées reçues et n'a 
aucun rapport avec les relations qui en ont été données. 
On constate, on ne peut expliquer ; la cause est criminelle 
sans doute et les mesures qui s'y rattachent, les espérances 
qui s'y fondent, tout porte un caractère anormal et injus- 
tifiable : comme si, impatiente de prévenir le verdict de 
l'histoire, l'expiation les marquait déjà du sceau de l'im- 
puissance et de la déraison. 

Fort de la confiance de l'empereur et de ses instruc- 
tions verbales, Savary passa outre aux représentations de 
Laforest, de sorte que, sur ses difficultés avec le chef 

1. Lttforesl à CAam/;«^w//, 25 juin (Aff. rlr., vol. 67.*), Espagne). 
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d'élal-major, s'en greffèrent d'autres avec l'ambassadeur, 
à qui il reprocha son formalisme et ses ménagements 
pour les Espagnols. De jour en jour, la situation de Murât 
s'aggravait, on s'attendait à une issue fatale, et l'autorisa- 
tion de rentrer en France n'arrivait point. « Ce matin, 
son état était si sérieux que l'on m'a appelé pour en juger : 
il n'a pu ni me parler ni me reconnaître, il était presque 
au plus mal. Il n'y a pas beaucoup de différence de l'état 
de mort à celui dans lequel il est encore, cette après-dînée : 
les médecins ne veulent rien prononcer et ordonnent qu'il 
soit transporté... Il ne peut plus supporter le bruit que 
font les bottes en marchant dans son appartement, ni 
entendre remuer un papier sans entrer presque en con- 
vulsions ^ » « On ne peut, sans une vive douleur, consi- 
dérer ce prince si brave, si actif, si passionné pour le ser- 
vice de l'empereur, aujourd'hui la tête appuyée sur ses 
mains, n'ayant qu'une idée lixc, ne parlant que de fuir 
une atmosphère qui le tue, dégoûté de tout aliment comme 
il Tétait de toute affaire, et accusant ceux qui le re- 
tiennent de vouloir sa mort. On est réduit à mille expédients 
pour le tromper. On lui fait voir des préparatifs... Les 
médecins attestent que ses forces ne peuvent tenir plus 
d'une semaine contre une agitation d'esprit aussi ingou- 
vernable''^. » Redoutant de voir le gouvernement désem- 
paré, Belliard est décidé à annuler les ordres de dé- 
part qu'il donnera; et, en effet, «le prince est la seule 
autorité légale, reconnue, obéie. Nous n'avons besoin que 
de son nom. Présent, il est censé ordonner; absent, il 
ne peut déléguer^. » « Veuillez conjurer Sa Majesté, écrit 
confidentiellement Laforest, de nommer immédiatement 
un nouveau lieutenant général, si le roi ne peut être en 
Espagne dans six jours au plus tard. Elle croît peut-être 

1. Savanj à Berthier^ 22, 27 juin (Arch. Guerre). 

2, 3. Laforest à Champaf/mj, Cf. 23, 2.Ï juin (Aff. étr., vol. 675). 
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avoir pourvu à nos embarras en envoyant à Madrid M. le 
général Savary. Je le suppose très sage dans sa corres- 
pondance. 11 m*en coûte beaucoup de vous prévenir qu'il 
ne Test point autant dans sa conduite et ses discours... 
Votre Excellence a remarqué que les meneurs de Tinsur- 
rection prétendent, dans leurs publications, que bientôt Sa 
Majesté sera obligée de détourner son attention de l'Es- 
pagne pour faire face à une nouvelle guerre contre l'Au- 
triche et la Russie. Nous avons soin que les gazettes 
reviennent sur les relations amicales de la France et 
de la Russie. Le général se moque de ces ménage- 
ments ; il répète journellement que les affaires du Nord 
forcent Sa Majesté h se presser. Il parle sans cesse avec 
fine espèce de fureur de pillage^ d'incendies et de massacres, 
et ces propos sont entendus par de jeunes officiers indis- 
crets, par des domestiques, par des Espagnols : ils circident 
et font frissonner sans rendre plus soutnisK » 

Une scène violente éclate le 24, et comme les acteurs 
la rapportent diversement, nous mettrons en regard leurs 
versions : 



(i Hier soir, Tesprit 
échauffé d'un mauvais 
travail de l'intendant 
de Tarmée, le général 
Savary m'a interpellé 
de le faire exécuter 
sans délai et s'est livré 
à sa fougue habituelle. 
Je ne savais môme pas 
ce dont il s'agissait : je 
demandai à connaître 



« On me jette des chats aux 
jambes, au lieu de m'aplanir le 
chemin. 11 y a une demi-heure, 
dans le bureau du général Bel- 
liard, en présence du général 
Grouchy et de M. de Fréville, je 
demandai à M. de Laforest com- 
ment il fallait faire pour obtenir 
du gouvernement espagnol qu'il 
fît prcHer au trésor royal par la 
ville de Madrid une portion déter- 



1. Laforest à ChampaqiOj^ Cf. 23, 2.j juin (AlF. étr., vol. 675). 



MALADIE DE MURAT. — ABR1VÉE DE SAVARY 



133 



le travail et à y réfléchir 
pendant la nuit. J'ob- 
servai qu'en s'y prenant 
bien, nous avions ob- 
tenu jusqu'ici des au- 
torités espagnoles tout 
ce qu'il était possible 
qu'elles donnassent. Le 
général s'est oublié, il 
oublie mon caractère, il 
oublie lezèlcamical que 
je lui ai toujours mon- 
tré, il me taxe de proté- 
ger l'Espagne contre les 
volontés de Tempc- 
reur. Les g«»néraux 
Belliard et Grouchy et 
le maître des requêtes 
Fréville étaient pré- 
sents ^ » 



minée des recettes de la ville 
provenant des droits d'entrée, 
parce que, d'après un travail fait 
avec M. Denniée, celui-ci me 
démontrait que, sans trop se 
gêner, la ville de Madrid pourrait 
prêter au roi d'Espagne plus de 
130.000 francs par mois, qu'on 
affecterait au service de l'armée, 
qui ne va réellement pas bien. 

« Af. de Laforest nia répondu 
d\m air menaçant guil était 
/'hom?ne de confiance de t empe- 
reur et envoyé par lui pour 
empêcher les extorsions^ pour 
défendre les Espagnols contre les 
vexations. Avec ce raisonnement- 
là, M. Denniée n'aura pas un sol 
à faire donner demain aux four- 
nisseurs espagnols... 

« Un ministre purement diplo- 
mate comme M. de Laforest ne 
comprend pas ce langage-là'^. »• 



Savary ajoute: « On ne me fait plus de difficultés pour 
les affaires militaires, parce que personne n'aime la res- 
ponsabilité; cependant vous seriez dans l'erreur si vous 
étiez persuadé qu'on me voit avec plaisir ici. Il faut abso- 
lument que j'aie occasion de me servir de quelques divi- 
sions de l'armée pour acquérir mon droit d'aînesse que je 
ne me sens disposé à céder â personne. D'un autre côté, 
c'est tout au plus si les Espagnols ne m'insultent pas : 



1. Lnforesl à Cfiampaf/ny, 25 juin (Aff. étr., vol. 673\ 

2. Savary à Bevlhier, 24 juin (Arch. Guerre). 



134 GUERRE d'eSPAGNE 

mais Votre Altosse peut être sans inquiétude, s'ils me 
font lo plaisir de se révolter, ils se*... » « Bref Laforest 
« veut gagner des cœurs : moi je lui réponds que je n'en 
voudrais pas de mille au prix de la ration de vin d'un sol- 
dat. Aussi ne suis-je pas content de la manière dont il 
s'explique sur les craintes que lui fait concevoir mon 
séjour ici'^. » 

A la suite d'une franche explication, tout s'arrangea dans 
les premiers jours de juillet, au point que Laforest exprima 
'( le regret d'en avoir désespéré trop tôt »; mais néanmoins 
Belliard garda rancune, car les choses étaient allées 
si loin queBerthier avait cru devoir s'interposer. A quelle 
lettre du ministre Belliard répondait-il ?« Vous me donnez 
de l'eau bénite de cour. Vous savez que je n'en fais pas 
usage... Pour le service de l'empereur, il n'est sacrifice 
que je ne fasse. Toute prétention est mise de côté pour 
éviter les tiraillements. Soyez assuré que, malgré ce qui 
s'est passé, je serai avec le général Savary, sous les rap- 
ports de service seulement, comme j'étais avec le grand- 
duc^, » Il avait bien fallu spécifier la mission de Savary et 
mettre les points sur les i. Qu'avait-on attendu? La lettre 
du 24 juin de Berthier à Murât ne dut parvenir à celui-ci 
que l'avant-veille de son départ ; elle contenait un reproche 
indirect au chef d'état-major, et qu'il sentit bien : « Sa 
Majesté ne peut pas se dissimuler que, dans les moments 
où votre maladie vous a empêché de prendre connais- 
sance des affaires et de donner vos ordres, les affaires 
ontétéj)(iralysées''.,. » Belliard savait à quoi s'en tenir; 
déjà, le 16, on n'avait point craint de lui rappeler l'éten- 
due de ses devoirs dans les circonstances difficiles où il 
se trouvait : « Un général en chef peut tomber malade, et 

1. Savari/ à Bevlhiei\ 2i juin (Arch. Guerre). La suite de la leUrc manque. 

2. Savaiy à Berthiei\2Z juin (Arch. Guerre). 

3. Belliard à Berthier, 29 juin (Arch. Guerre) 

4. Berthier à Mural^ 24 juin (Arch. Guerre). 
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rinstitution des chefs d'état-major a pour but de conti- 
nuer la direction des opérations, de les ordonner en son 
nom. L'empereur voit avec peine quo vous vous regardez 
plus comme un homme de, bureau que comme un chef 
fFêtat-major^ homme de guerre actif K » Une telle situa- 
tion, après tout, qui lavait créée et prolongée? Si les 
affaires allaient mal, si Dupont, Moncey et môme Bessières 
se trouvaient compromis, à qui la faute? 

Finalement, Murât partit pour la France le 29 juin, 
deux heures après sa permission, 

« Tout était préparé. Son Altesse a eu la bonté de nous 
faire donner lecture d'un décret et d'une lettre qu'elle 
adresse au gouvernement, ainsi que d'une autre lettre à 
M. le général Savary, et elle est montée en voiture. M^" le 
grand-duc est censé aller au-devant du roi. Son Altesse 
pourvoit au commandement de l'armée française et à la 
question des affaires du gouvernement espagnol. Cette 
démarche m'avait constamment paru indispensable-*». 
« V insurrection active est en baisse, et ne peut, même eu 
Andalousie, se soutenir longtemps. Le roi viendra bientôt 
et Vinsurrection passive se rattachera au gouvernement. 
On verrait déjà de grands progrès s'il n'y avait pas autant 
de mauvaise honte, de mauvaise volonté, de peur môme 
dans les provinces qui conservent, on ne sait pourquoi, 
leurs juntes séparées, La haine féroce du bas peuple contn* 
les Français et l'ignorante vanité des grands éloignent le 
retour à l'obéissance, jusqu'à ce que paraisse l'autorité 
dont le nom est vraiment magique en Espagne : El Reg'^ ! 

1. Berthier à UeUiard, 16 juin (Anh. Guerre}. 

2. Laforest à Ckampaqny, 2!» juin (Aff. étr., vol. GH»). 

3. Laforest à Champa(jny^ !•' juillet (AIT. ^tr., vol. 675, Espagne). 
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III 



VEDEL RÉTABLIT LES COMMUNICATIONS 
LA DIVISION GOBERT s'ÉCHELONNE SUR LA ROUTE DE MADRID 

En dt^bouchant des gorges du Despefia Perros, la route 
de Madrid à Séville, VArrecife des Espagnols, longe une 
arftte assez étroite qui, à la Caroline, se bifurque pour 
embrasser la vallée du Guadiel en projetant vers le Gua- 
dalquivir deux rameaux soutenus et fort accidentés : à 
l'est, celui de Linharès que sillonne le chemin de la Caro- 
line à Mengibaret Jaën; à l'ouest, celui de Baylen sur les 
ilancs duquel l'Arrecife décrit sa marche sinueuse et entre- 
coupée de défilés. Symétriquement situés par rapport au 
Guadiel, Baylen et Linharès sont les clefs de la défense de la 
Sierra Morena du côté de l'Andalousie, par la raison que 
toutes les voies de communication s'y concentrent avant de 
se réunir en une seule à la Caroline, c'est-à-dire à l'entrée 
du Despefta Perros. 

A Baylen, en effet, convergent la route d'Andujar et celle 
de Jat»n par Mengibar ; à Linharès, les chemins de Men- 
gibar et de Baëza. De Linharès enfin on gagne l'Arrecife à 
Baylen, Guarroman et la Caroline. En se bornant à occuper 
Andujar, Baylen et Mengibar, Dupont se fût exposé à voir 
la route de Madrid coupée sur ses derrières à la Caroline^ 
et cela non seulement depuis Linharès mais depuis Ubeda, 
car un chemin conduisait directement de ce bourg à la 
Caroline par Vilches. 11 ne suffisait donc point de tenir 
Linharès, il fallait avoir dos détachements à la Caroline. 
« Si l'ennemi fait un mouvement sur Ubeda pour gagner 
Linharès ou la Caroline, il faut bien vite se porter en force 
etavecdu canon sur le point essentiel de la Caroline, qui est 
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la clef de tous les chemins de la Sierra. C'est une position 
à ne jamais abandonner. Je t'ai engagé à y faire construire- 
quelques ouvrages; fais-y venir tout ce que tu as laissé^ 
en arrière, à marches forcées. Tu sens comme moi Tim-^ 
portance de la Caroline ^.. » 

Le Guadalqui vir était alors guéable en une foule de points 
et notamment à Mengibar, Espeluy et Villanueva; mais le 
seul pont était celui d'Andujar, car Dupont avait fait sauter 
deuxarches de celui de Marmolejo, afin d'assurer sa droite. 

Andujar est une ville ouverte de à 8.<X)0 habitants, 
située sur la rive droite du Guadalquivir, dans un enton- 
noir, et dominée de toutes parts. Les approches en sont 
favorisées par de vastes plantations d'oliviers. « Il serait 
difficile, dit Thiébault, de se rendre compte pourquoi on 
y prit position. La tête de pont qu'on fit tracer sur la rive 
gauche était impossible a défiler par la proximité des 
hauteurs et ne remplissait aucun but, puisqu'on passait 
facilement le fleuve à droite et à gauche du pont. Aussi 
cet ouvrage a-t-il excité avec raison les plaisanteries de 
l'armée. Nous étions évidemment trop éloignés du défilé- 
de la Sierra Morena et nos faibles régiments de cavalerie 
ne pouvaient éclairer le fleuve assez loin 2. » D'autre part, 
« les greniers étaient vides, la récolte ne se faisait pas et 
allait ôtre perdue ^ » Los habitants étaient parmi les 
rebelles ou dispersés dans les montagnes, et Dupont avait 
dû organiser « dans chaque régiment une compagnie de 
moissonneurs'» » qui allait moudre le blé au moulin de 
Baltuano, situé à21ieues en amont d'Andujar. « La ration 
fut bientôt réduite à moitié, et plusieurs fois il n'y eut pas- 
de distribution. Vainement, pour se procurer des vivres, 
s'empara-t-on momentanément de Jaën ; à peine en élail-oa 

1. Dupont à Gobert, li et 17 juillet. 

2. Helalion de la campnfjne d'Andalousie (Arch. Guerre). 

3. Leffendre à Belliard, 28 juin (Arcli. Guerre). 

4. Dupont à Belliard, 8 juillet (Arch. Guerre). 
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parti que les paysans armés y rentraient. Une température 
brillante, constamment soulenue il 36° et insupportable aux 
Espagnols eux-mêmes, augmentait journellement le nom- 
bre des malades. Des sentinelles tombaient mortes de cha- 
leur. On nous tuait ou blessait tous les jours du monde 
dans les reconnaissances : Vhôpital se remplissait * », et Ton 
manquait môme de médicaments et de linge pour les pan- 
sements, car « les voilures d'ambulance avaient été enle- 
vées par les insurgés dans la montagne^». « Les généraux 
paraissaient avoir peu de confiance dans la position d'An- 
dujar ; et lorsqu'on conseillait îi Dupont d'aller prendre la 
position importante qui défendait les gorges du Puerto 
del Rey, il répondait quil avait rordre de tenir à An- 
difJar'K » 

A la suite des massacres des 4, 5 et 6 juin au Despena 
Perros, àSanta-Cruz et à Manzanarès, Liger Belair et Roize 
s'étaient retirés sur Madridejos. D'ailleurs, faute d'armes et 
de munitions, ils ne pouvaientcontinuer leur route. Enfin, 
le 15, la division Vedel eut ordre de quitter Tolède pour 
se rendre àAndujar, oii elle devait arriver le 25. En môme 
temps, le parc de réserve se rendit à Aranjuez, où le géné- 
ral Lagrange vint prendre le commandement de la place, 
et le 6*" provisoire d'infanterie, de la division Gobert, fut 
appelé h Madrid. 

En passant à Madridejos, Vedel recueillit le général 
Boussart avec le()'' dragons et la colonne de Belair formée 
des régiments de marche de dragons et chasseurs ; mais 
Savary disposa de ces derniers pour servir d'escorte au roi 
Joseph, dontl'entrée en Espagne était proche. Leschasseurs 
regagnèrent Madrid et les dragons restèrent provisoirement 
à Madridejos sous les ordres du général Frère ^. Et de la 



1. Dupont à Belliard, 10 juillet, interceptée. 

2, 3. Rapport de Marescot, 2 sept. (Arch. Guerre). 
4. Cf. Belliard à Berthier, 15 juin (.Vrch. Gurrre). 
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sorte Vedelne se renforça que du (Y dragons, ce qui porta 
ses forces à 4.95() hommes, dont 450 de cavalerie, et 10 
pièces de canon. Les instructions de Savary portaient : 
« Vous marcherez pour rétablir la communication avec le 
général Dupont. Vous lui servirez ainsi d'échelon et d*appui, 
si sa position devenait chanceuse, ce que Ton n'a aucune 
raison de présumer, pmsq\ic,J7fsqii'à cette heure, les plus 
grandes insurrections ont été dissipées par moins de vingt 
coups de canon et deux bataillons. Vous serez suivi parla 
division Frère, mais elle ne s'appuiera sur vous que lorsque 
nous aurons en marche, pour rentrer à Madrid, le corps 
du maréchal Moncey qui soumet Valence. Si vous avez 
des insurrections à punir, vous serez sévère ; vous choisirez 
bien vos victimes, et, après les avoir fait pendre, vous 
ouvrirez la porte du repentir. Vous aurez avec les auto- 
rités ce langage, que le sort de TEspagneest enfin décidé, 
que le roi Joseph est proclamé, qu'il va arriver; que, sans 
quelques insensés, la révolution d'Espagne, nécessaire à 
sa régénération, n'aurait pas coûté une goutte de sang; 
qu'ils doivent s'estimer heureux de conserver l'intégrité 
de leur territoire, lorsque toutes les nations de l'Europe 
ont perdu la plus grande partie delà leur^ » 

Vedel séjourna le 25 àSanta-Cruz et se présenta le len- 
demain à l'entrée de Despefia Perros. Partout sur la 
route les alcades avaient protesté de leur dévouement 
et s'étaient déclarés étrangers aux troubles, « mais aucun 
d'eux ne savait en distinguer les auteurs'. » Les insur- 
gés avaient 5.000 hommes et pièces de canon à Tentrée, 
au milieu et à la sortie du défilé. « J'arrivai à huit 
heures et demie du matin. Après avoir reconnu la posi- 
tion, je fis gagner les hauteurs par plusieurs compagnies, 
qui débusquèrent successivement les rebelles. Pendant ce 

1. Instruction de Savary, 17 juin (Arch. Guerre). 

2. Vedel à Belliard, Madridejos, 20 juin (Arch. Guerre). 
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temps-là, le général Poinsol, commandant Tavant-garde^ 
amusait l'ennemi sur la route. Enfin, maîtres des hau- 
teurs, nos soldats fondirent sur Santa-Elena, où j'ai pris 
position le soir. Ils ont abandonné leur canon, leurs muni- 
tions de guerre et de bouche et avec perte de 300 morts. Le 
capitaine de frégate Baste arrive à Tinstant, il commande 
une colonne mobile de 1.200 hommes du général Dupont. 
Le général Dupont est à Andujar. 11 m'écrit du 23 juin et 
me charge de dire à Son Altesse Impériale que ses troupes 
ont combattu à Cordoue une armée de 40.00<) insurgés, 
que Grenade et Séville sont plus en feu que jamais, et 
quHl a demandé par dix courriers la réunion du corps de la 
Gironde. Je fais occuper par un bataillon le passage du 
Despena Perros et vais m'établir à la Caroline, où j'atten- 
drai de nouveaux ordres de Son Altesse Impériale*. » 

De son côté Baste écrit : « Le général Dupont m'expédia 
pour venir à votre rencontre, et, ce matin, j'ai eu connais- 
sance de vos avant-postes à une demi-lieuede Santa-Elena. 
Je me suis empressé de venir vous voir, et ma joie a été à 
son comble. Depuis noire dépari de Madrid^ le 22 nuii, 
nous navons pas reçu de nouvelles officielles du prince 
Murât : jugez de notre inquiétude et de notre embarras 
dans un pays en pleine révolte! Lorsque le général saura 
que je vous ai rejoint, il éprouvera une joie indicible^. »^ 

Le premier pas, et le plus essentiel, était fait ; la 
route de Madrid était rouverte ; mais entre temps une 
malencontreuse note de Napoléon vint bouleverser les 
sages dispositions de Savary et compromettre irrémédia- 
blement le corps de la Gironde. En effet Vedel rejoignant 
Dupont, et Frère s'arrétant à Madridejos pour attendre 
l'issue de l'expédition de Valence, en six jours ce corps 
pouvait se réunir entre Baylen et Andujar. Or, s*aidant 

1. Vedel à BeUiwHh SantaE-lcna, 21 juin(Arch. nat., AF^v, 1606). 

2. Baste à Vedel, Santa-Elena, 27 juin {Id.), 
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<i'uae mauvaise carte d'Espagne, — il n'en existe point 
de bonne aujourd'hui encore — Napoléon vit qu'il y a la 
mèrae distance (à vol d'oiseau sans doute) de San-Cle- 
mente et de Madridejos à Andujar, et ordonna que la 
division Frère se portât à San-Clemente pour protéger 
le flanc droit de Moncey et appuyer en môme temps Dupont * . 
Quel appui ? et par quel chemin ? 

Frère parti, la route d'Andujar se trouva de nouveau 
interceptée; après être resté pendant un mois sans nouvelles 
de Dupont^ on cessa d'en recevoir même de Vcdel, Comment 
rouvrir les communications? Il yavait bien, à Madrid, les 
divisions Morlot et Gobert, la garde impériale et une bri- 
gade de cuirassiers, mais Savary n'osait s'y dégarnir, et 
sa première pensée avait môme été de retenir Vedel sur 
la Sierra Morena'^. Heur ou malheur, ses ordres lui par- 
vinrent trop tard; justement impatient d'ôtre secouru, 
Dupont lui avait enjoint de descendre sur Baylen. « Faites- 
en part à Belliard. Le prince sentira la nécessité de nous 
envoyer de suite la 3" division, le parc, un régiment de 
cuirassiers et de renforcer môme le corps d'armée-^ » 
« Combien iVai-je point regretté que les premières dispositions 
n'aient été suivies ! Après le succès de Cordoue^ si j'avais 
eu 5 ou 6.000 hommes de p/us^ J'aurais pu marcher sur 
Séville et la réduire. J'ai attendu dix jours la division 
Vcdel dans cette position. Mais j'ai senti qu'il entrait 
dans vos intentions de ne rien précipiter avant la réu- 
nion des moyens nécessaires pour obtenir un résultat 
décisif. Je me suis porté, en conséquence, sur Andujar 
pour favoriser le passage des renforts h travers la Sierra 
Morena et contenir en môme temps les rebelles de Jaën 
et de Grenade, f espère que la position où je me trouve 



1. yute de Xapoléon à Savar;/, 19 juin (Coït., 141 H.) 

2. Ordres de Savary du 2A juin (Arch. Guerre). 

3. Dupont à Vedel^ 28 juin (Arch. Guerre). 
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ne sera que très momentanée et que je pourrai agir ofjen- 
sii^emenf sous peu (le jours. Je vous prie de réunir au corps 
(f armée la division Frère, Usera en outre nécessaire déplacer 
un corps de 12 à 15.000 hommes dans la Sierra pour protéger 
la communication^. » Or, qu'entend Dupont peLV les premières 
dispositions, si ce ne sont les ordres de Napoléon du 
10 mai et rapportés le 18? Pouvait-il dire plus clairement 
que l'échec de l'expédition était imputable à Tempereur? 
Vedel ayant laissé un bataillon au puerto delRey, les com- 
munications devaientôtre coupées de Santa-Cruz-de-Mudela 
àMadridejos, sur 28 lieues. Au reçu de la lettre de Dupont, 
Savary comprit que « la guerre paraissait vouloir prendre 
un caractère dans l'Andalousie, et ne doutant plus que 
la Junte de Séville était parvenue à rallier à elle les 
troupes de San-Roque et de Cadix, sachant les insurgés 
très près d'Andujar- », il y achemina la division Gobert 
au lieu et place de la division Frère, qui d'ailleurs était 
en route pour San-Clemente. Par ordre du 2 juillet, le 
mouvement s'effectua sur trois colonnes ainsi qu'il suit^ : 



DATES 


COLOKXE 1)1* 

GÉNÉRAL GOBERT 


COLONNE OU 

GÉNÉRAL CAVROIS 


COLONNE DU 

GÉNÉRAL LEFRANC 


3 juillet 

4 — 

5 — 

6 — 

7 — 

8 — 

9 — 


Valdemoro 

Ocana 

Tembleque 

Madridejos 

Villaharta 

Manzanarès 

Séjour 

7% 8* provisoires* 
8* cuirassiers 
6 p. de canon 


Tembleque 

Madridejos 

Villaharta 

Manzanarès 

S* Cruz-de-Mud' 

Séjour 

d» 

6* prov (l-'B""} 

2 p. de canon 

Parc de réserve 


Manzanarès 

Séjour 

d- 

(1- 

S '-Cruz-de-Mud' 

Santa-Elena 

Baylen 

6* prov (2' B'") 

6" [dragons (1 Esc.) 

2 p. de canon 



1. Dupont à Savary j 28 juin (Arch. Guerre). 

2. Savanj à Berthier, 2 juillet (Arch. Guerre). 

3. Itinéraire de la roule que tiendront MM. les généraux Gober l 
Cavrois et Lefranc (Arch. Guerre). 

4. Le 5* provisoire d'infanterie est à Cuenca avec le général Caulaincourt. 
Tous les régiments provisoires sont à 2 bataillons, en dépit des situations 
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Ainsi la colonne Dufour avec laquelle marchait Gobert 
(levant s'arrôteràManzanarès,et celle de Cavrois à Santa- 
Cruz, Dupont ne recevait de la division Gobert qu'un 
bataillon et un escadron! Si mystère il y a, Belliard va 
nous l'expliquer : a La lenteur avec laquelle on ât (le maré- 
chal Moncey, s'entend) mené l'affaire de Valence, qu'on 
ne sait point encore ôtre terminée, a beaucoup dérangé le 
système des opérations du Midi. Aussitôt la prise de Valence, 
Frère a Tordre de revenir sur Madridejos pour être en 
réserve, soit pour Dupont, soit pour Madrid. Nous dégar- 
nissons beaucoup la capitale^,,. » 

Ne point trop dégarnir Madrid, telle était, en effet, la 
grande préoccupation, et Sa vary croyait avoir arrangé les 
choses en échelonnant Gobert : « Nous avons des colonnes 
mobiles derrière Vedel, et je mande aujourd'hui h Dupont 
ce qu'il y a de troupes derrière cette division, desquelles 
il pourrait se faire étayer au besoin. Je pen^se bienquil en 
aura assez pour attendre le résultat de l'expédition de 
Valence, Dans tous les cas, je ferai partir d'ici le reste de 
la division Gobert pour joindre aux deux colonnes mobiles, 
qui sont en communication derrière Vedel et qui ensemble 
feraient une force égale à la division Frère. Je n'ai donc 
plus d'inquiétude pour Dupont-, » Toujours des demi- 
mesures. 

Sans doute Gobert était autorisé à rejoindre Dupont au 
premier appel •^; mais, outre que sa division était affaiblie 
du 5* provisoire, il dut échelonner le 8" avec 3 pièces 
de canon de Manzanarès au Despena Perros, puis 
laisser des détachements à la Caroline, à Sainte-Hélène, 



fournies par la division Gobert, qui les portent à 4. Nous n'avons pu 
savoir quand ce remaniement avait été opéré. C'est d'ailleurs un fait à 
éclaire ir. 

{. Helliard à Berthler, 2 juillet (Arch. Guerre). 

2. Savart/ à Uevtliici\ 29 juin (Arrli. Guerre). 

3. Instruction au fjénèral Gohert (Arcli. Guerre). 
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sur tous les points de la route où débouchaient les 
chemins de Linharès et de Baëza. Peut-on imaginer rien 
•de plus extravagant? Sa vary se prend alors à rêver d'une 
<liversion sur Grenade qu'exécuterait le maréchal Moncey 
après avoir mis Valence à la raison. Dupont en est instruit 
«t répond avec infiniment de sagesse : « Vous connaissez la 
force des troupes que j'ai. Je suis en véritable campagne 
depuis un mois, devant un ennemi très nombreux. Cette 
diversion à 30 lieues de distance nous serait beaucoup 
moins utile quwi renfort de troupes réuni au corps 
(Farmèe. Vennemi est devant Andttjar^ c'est là qu'il faut 
agirK » « Une division, représente-t-il aussi à Belliard, 
nous servirait mieux ici que deux à Grenade. Je vous 
•engage h peser cette observation essentielle -. » • 

Anxiétés, illusions, on passait alternativement des unes 
aux autres au quartier général de Madrid. Les bruits les 
plus pessimistes circulaient : on imprimait dans les cou- 
vents, chez la duchesse d'Ossunaet la marquise de Santa- 
Cruz, des centaines de feuilles alarmantes. « Nos troupes 
se seraient accoutumées à respecter ces misérables rassem- 
blements d'insurgés, tandis que de toutes parts on apprend 
que nos jeunes soldats mordent dessus avec une valeur 
<ligne de la grande armée. J'ai fait prévenir les citoyens 
<le Madrid que toutes les fois qu'il y aurait de bonnes nou- 
velles des points insurgés, je le leur annoncerais par 
neuf coups de canon. Mais j'étais loin de m'attendre que Bel- 
liard est venu me dire de la part des ministres espagnols 
qu'ils ne pouvaient se réjouir des succès remportés sur 
leurs compatriotes et qu'ils ne répondaient de rien si mon 
ordre s'exécutait. Si je n'avais pas connu la pusillanimité 
des ministres et la timidité du général Belliard^ j'aurais pu 
revenir sur ce que j'avais ordonné. Il n'y a que deux 

^. Dupont à Savanj^ 4 juillet (Arch. Giieri*e). 
2. Dupont à Delliardy 4 juillet (Aroh. Guerre). 
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espèces d^Espagnols, les sujets soumis au roi Joseph et 
les insurgés diviçés en deux classes, les pusillanimes qui 
attendent qui sera le plus fort, et les rebelles. A ces der- 
niers, je fais bonne guerre, et leur sang ne m'apitoie pas 
plus que celui des Anglais. J'ai fort mal reçu le général 
Belliard et reconnu dans cette démarche la faiblesse avec 
laquelle on a mené les affaires d'Espagne pendant les vingt- 
cinq jours de maladie grave du grand-duc*.» «On ne tire 
le canon que pour de grandes victoires », observe l'empe- 
reur; « que Laforest donne des avertissements aux mai- 
sons qui se comportent mal- ». — « Je ne ferai point parler 
à la duchesse d'Ossuna et à la marquise de Santa-Cruz, 
réplique Savaiy. Elles seraient trop contentes qu'on trai- 
tât avec elles par ambassadeurs. J'en serais pour les frais. 
Elles changeront de ton avec toute l'Espagne quand le 
roi sera arrivé^. » 

Nous revenons ici, bien malgré nous, au chapitre des 
illusions. « Je fais envoyer par O'Farrill des ordres à Cas- 
tanos et aux colonels de tous les régiments pour qu'ils 
aient à rejoindre sur-le-champ leur camp de San Roque, 
d'où ils n'auraient point dû sortir, en les menaçant (l'un 
cofiseil de guerre en cas de refus de leur part. J'ai écrit 
moi-niôme à Castafios et à la Junte de Séville'* », etSavary 
a raison d'ajouter : Cela produira ce que cela pourra^ 
car dans les circonstances où l'on se trouvait il était diffi- 
cile d'imaginer démarche qui pût donner davantage à rire 
à la Junte et à Castaftos. Le bruit courait que Grenade, 
Jaën, Cordoue et Séville étaient en rivalité et que leurs j un tes 
se refusaient à reconnaître un chef. « S'il en est ainsi, Cas- 
tafios sera enchanté de recevoir les ordres d'O'Farrill et 
de retourner au camp de San-Roquc\ » Au reste, pour 

1. Savar;/ à Bertkiei\ 30 Juin (Arch. Guerre). 

2. Sapoléon à Uertliier {Corr. nap.y lilo2). 

3. Cf. Savort/ à Berl/iiei\ 6 juillet (Arch. Guerre). 

4. 5. Savary à Berthiei\ 2 et 4 juillet (Arch. Guerre). 

iO 
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Ijaforest comme pour tout le monde pcut-Mre ïi Bayonne 
et à Madrid, Gastai'ios marchait par force et ne demandait 
qu'à se ranger do notre cûU'. L'opinion do Monsieur 
l'ambassaileur sur l'élut des esprits mérite d'être connue : 
« Si l'Espagne a 10 millions et demi d'habitants, on peut 
dire que 10.400.*X)0 ne savent plus ce qu'ils veulent, si ce 
n'est d'ôtre abandonnés à eux-mCmes. II reste au. plus 
10t).000 personnes éclairées qui sentent la nécessité 
do se rallier à la dynastie de Napoléon. Celte fih'/r rxf 
'■j/hémère*. » Dupont, lui aussi, avait tenté de négocier, et 
plus tard Marescot lui reprocha de ne s'être point servi 
de ses bons ofTices, ayant eu des relations personnelles 
avec Castafios eu 1795 et apprécié « son caraclore doux et 
conciliant-, » Conciliant et anii <fes Fiaitçah, ira-t-il jus- 
qu'àdire, » Le grand-duc deBergm'availdéclaré à Madrid 
Ctre sûr de sa fidélité, .le me persuadai qu'il n'était que 
par force et par circonstance à la fôte des insultés, 
effrayé par le massacre de Solano et d'autres*. ■> En tout 
cas, une sorte do représentant du peuple, le comte deTilly 
était constamment à ses côtés et seuihlait avoir pour mis- 
sion de surveiller sa conduite, sans compter que l'Anglais 
Whitinghara attaciié à son état-major n'eût point manqué 
de signaler ses compromissions avec Dupont. Espionné, i\ 
supposer qu'il agît à contre-cœur, Castafios était dûment 
averti des dangers auxquels il s'exposait s'il secondait les 
vues du gouvenieuient français; et certes son attitude au 
camp de Suu-Hoquo, pendant l'intérim de la Pefia iï Cadix, 
n'avait guère permis do lui supposer des sympathies pour 
le nouvel ordre do choses. 

Le géufSnd so doubla il d'un jmliticien, et comme 
Cuosia ou Morla, il nagoail avec plus ou moins d'habileté. 

I. hif-irsl il <'luimi-ig.i</. «juillet (Aff, .'■Ir.. vol. ChS). 
£. Iliipliort rfp J(«rfacij(. 2 se|)U-iubre (Arrli. Guerre;. 
3. l'ircisde iii cuaduUr ilu ufiifi-iil Mai-eii:-'! /lemltiiil la caiiiparfiie ilr I80Ï. 
l'apiiT de |ii SI '~ ' ■-'■--■ ■■ 
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Dupont s'adressa au geindrai, et le polilicieri répondit : les 
négociations qu'il entama le 21 juin no cessèrent de ren- 
contrer une résistance que nul appel à la conciliation ne 
put vaincre. CastaAos n'était point seulement au courant 
de nos embarras par la correspondance qu'échangeaient 
Savary , Belliard et Dupont, — elle se trouvait entre ses niaitks 
— il avait derrière lui la Junte de Séville et une armée 
nombreuse, outillée, solide ; il se sentait fort et parla 
haut. Vainement, dans ses lettres des 21 juin et 3 juillet, 
Dupont invoqua la rébellion de la Junte et les châtiments 
qui r attendaient \ la fuite ou rêchafaud, « la vengeance 
des lois et celle du trône outragé »; la puissance invin- 
cible de Tempereur, « qui mettait sa gloire non à conqué- 
rir le royaume, mais à lui rendre son ancienne splen- 
deur» ; la renonciation de Ferdinand à la couronne et 
(( son désaveu des tentatives qu'on pourrait faire en sa 
faveur»; Tirrévocabilité des événements: bref, que « des 
officiers généraux estimables et de braves troupes de 
ligne ne pouvaient embrasser le parti coupable de l'in- 
surrection, l'honneur et le devoir s'y opposaient. Nous 
pouvons nous entendre pour pacifier l'Andalousie, etc. ^ » 
Une dernière tentative, le 8 juillet, n'eut pas plus de 
succès que les précédentes; elle fournit même à Castanos 
l'occasion de prendre une altitude très nette vis-à-vis le 
nouveau gouvernement de Madrid et de donner à ses pre- 
mières relations avec Murât leur véritable caractère, sur 
lequel on s'était abusé. 

Dupont à Savary 

Ancinjnr, juillet. 






« J'ai envoyé une personne de confiance à M. le. général / : -' : 
Castanos pour connaître l'impression que vos lettres^ celles ' ' 

i. Dupont ù CastanoSj 21 juin, 3 juillet (Arch. Guerre) 
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dit ininistre de la guerre O'Farrilt et les miennes ont fait 
sur son esprit. M. Leremburg, payeur de la l'® division, 
se trouvant allié avec la famille de M. de Castaftos, je Tai 
choisi pour remplir cette mission. Il s'est rendu hier au 
quartier général ennemi, et il vient de revenir à Tins- 
tant. Il a vu M. de Castafios, sous prétexte d'affaires de 
famille : il lui a demandé un entretien particulier, mais 
ce général lui a refusé. Alors M. Leremburg a été obligé 
de lui parler en présence d'une tierce personne qui se 
trouvait avec lui et qui ne le quitte point : c'est M. le 
comte de Tilly, membre de la Junte de Séville, qui ac- 
compagne ce général comme ministre de la guerre et 
semble placé auprès de lui pour surveiller ses opérations 
et sa fidélité au parti de f insurrection. M. de Castafios^ qui 
passe pour un esprit faible et indécis^ même dans son ar- 
mée, a néanmoins témoigné une opposition très prononcée à 
toute espèce de conciliation; il a prétendu qu'il avait une 
correspondance suivie avec les provinces de TEspagne et 
avec Madrid, que les affaires de l'insurrection sont dans 
un état bien différent de celui qu'on lui exposait, qu'il 
avait 50.000 hommes à nous opposer. M. le comte de Tilly 
s'est répandu en propos violents, et il a montré une ré- 
pugnance plus forte encore que celle du général contre 
une négociation pacifique. 

« Quant à l'observation que f avais faite à Af. de Costa- 
nos, qu'il avait reconnu le nouvel ordre de choses dans tme 
lettre écrite au grand-duc de Berg, il a répondu que c était 
au lieutenant du roi Charles IV qu'il avait promis obéis- 
sance, et qu'il ne reconnaissait pas rétablissement de la 
nouvelle dynastie, 

\ « La conversation s'est prolongée pendant quatre 
*1ieures ; comme elle ne produisait rien de satisfaisant, 
M. Leremburg s'est retiré. » 

Dès lors la parole était au canon, et si alarmante qu'elle 
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fût déjà, la situation allait s*aggraYer encore par suite de 

« 

réchec de Moncey. Non seulement le rCvc s'évanouissait 
d'une diversion sur Grenade qui eût partagé les forces de 
Castaftos, jusqu'à la capitale parut menacée, et r ordre vint 
de Bayonne d'y rallier la divinon Gobert ! 

Les mauvaises nouvelles de Valence arrivèrent àMadrid 
le 9 juillet. « Moncey s'est retiré sur Almanza; Frère 
s'est rabattu de Requeûa sur Albacete pour le joindre. 
J'étais loin de m'attendre à ce mouvement... Je fais sur- 
le-champ expédier à Dupont ïordre de ne point sortir de 
sa position dAndujar à moins (Ty être forcé, et à Gobert 
de rester dans la Manche, à moins que Dupont ne l'ap- 
pelle à lui.. En dernière analyse, Dupont n'a rien de trop 
avec la division Gobert^ » « Ce matin, j'ai vu au minis- 
tère de la guerre espagnol Tétat des troupes qui peuvent 
être opposées au maréchal Bessières et celles qui peuvent 
l'être au général Dupont. Il y a une différence du double 
contre Dupont*^. » 

Déjà avant d'avoir reçu ces lettres, Tempereur s'était 
élevé contre le départ de la division Gobert, et Berthier 
reprochait à Savary de s'être trop dégarni à Madrid. 
« Vous devez exécuter Tordre de l'empereur avec la plus 
grande activité et faire rapprocher de la capitale les der- 
nières colonnes dirigées sur le général Dupont. Reployez 
sur Madrid le général Gobert. » «Vous me recommandez, 
répond Savary, de ne point dégarnir Madrid et de ne 
point argumenter les dispositions que vous me faites 
connaître de la part de l'empereur. Si j'ai été obligé de 
le faire et si je le fais encore aujourd'hui, c'est parce que 
l'état des affaires actuelles est diamétralement opposé à 
celui dans lequel elles étaient lorsque je suis parti de 
Bayonne. Encore faut-il le temps aux troupes d'arriver 

i. 2. Savary à Uevthier^ 9, 11 juillet (Arch. Guerre). 
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OÙ VotrcAUesse indique qu'onles porte... Vous regardiez 
Valence comme tme affaire faite ^ et c'est précisément celle 
qui est manquée. Nous ne sommes point engagés dans 
l'Andalousie, nous sommes seulement en mesure de pro- 
venir un accident comme celui de Valence, et à mohix 
tfvn ordre positif de votre part, je ne retirerai point un 
homme dv corps de Dupont. Tout Madrid a les yeux fixés 
sur luiK » 

Berthier à Savary 
Bagonne, 13 juillet. 

« Les deux vrais points importants sont le général 
Dupont et parlîculièrement le maréchal Bessières, parce 
que le premier a devant lui les corps du camp de San- 
Roque etde Cadix, et l'autre les troupes de Galice et celles 
qui étaient h. Porto. Dupont a près de 20.000 hommes; 
t7 ne peut avoir contre lui un pareil nom/ire de troupes et, 
au pis aller, il ne peut ^Ire contraint qu'à repasser les 
montagnes. Le maréchal Bessières est beaucoup moins 
fort, et les troupes de Porto et de la (ialice sont plus nom- 
breuses que celles d'Atula/ni/sie. Le moindre insuccès du 
maréchal Bessières interceplc toutes les communications 
de larmi-e et compromettrait même sa sôreté, /^ général 
Dupont se hat pour Andiijar et le maréchal Bessières se bat 
pour les communications de f armée. Si le maréchal Bes- 
sières fait un mouvement rélrograd<>, son principal but 
doit Cire de couvrir Burgos; une colonne d'insurgés peut 
se diriger sur Aladrid, et si l'ennemi y arrivait avant Du- 
pont, on con<;oit la possibilité de malheurs qui ne peuvent 
jamaisvenirduc(!it(.'derAndalousie...Arrôtez le mouvement 

1, Savari/ à Bei-l/iîer, 1 i juillet fAroh. Uuerre). 
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de Gobert, celui de Frère et de toutes vos colonnes, jus- 
qu'à ce que vous ayez vu le pli que prennent les afTaires 
<lu maréchal Bessières... S'il fait un mouvement rétro- 
grade, il sera nécessaire de rappeler tous les secours 
que vous aviez envoyés à Dupont, même Vedel, en pla- 
çant Dupont sur les montagnes... 

« L'empereur est coulent de votre zèle, de votre énergie. 
Je vous invite seulement à peser un peu plus ce que je 
vous écris. N'ayant jamais commandé en chef, il est na- 
turel que la plupart dos grandes combinaisons de l'empe- 
reur vous soient nouvelles. Vous devez employer à bien 
comprendre ses idées le temps que vous mettez à faire 
prévaloir votre esprit. » 

Maintenant écoutons le maître dont Berthier vient de 
s'inspirer. 

Notes pour le général Savary 

Bayunne^ {^Juillet. 

« Le but de tous les efforts de Tarmée doit être de 
conserver Madrid. C'est là qu*est tout. Madrid ne peut 
être menacé que par l'armée de Cuesta : il peut Tôtre 
aussi par Tarmée de Castanos, mais d'une manière beau- 
coup moins dangereuse, parce que, par toutes les marches 
que fait Dupont sur ses derrières, il se renforce. Vedel et 
Dupont étaient suffisants^ ai/ant plus de 20.000 hommes; 
le maréchal Bessières ne Test pas proportionnellement, vu 
que sa situation est plus dangereuse; un échec que rece- 
vrait bupont serait jjj'u de chose, un échec que recevrait 
le maréchal Bessières se ferait sentir à l'extrémité de la 
ligne. La vraie manière de renforcer le général Dupont 
n'est pas de lui envoyer des troupes, mais d'en envoyer 
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au maréchal Bessi^^e3. Le coup porté à ce maréchal 
serait un coup porté au cœur de l'armée, qui donocrail 
le tétanos. 

« 11 faut rapprocher de Madrid Frère et Gobert, afui 
qu*ils puissent y arriver avant Guesta, si celui-ci battait 
le maréchal Bcssières... Voilà, l'esprit général de In 
guerre d'Espagne. Peu de jours aprfts que vous recevrez 
cette note, beaucoup de choses se seront éclaîrcies. » 
Beaucoup de choses, en cETct; Dupont capitulera, les 
«grandes combinaisons» avorteront, (;! à peine entré dans 
son palais, Joseph s'enfuira vers l'Ebre, devant l'ombre 
de CastaTios! Il était d'ailleurs trop tard pour arrêter 
Gobert; Dupont l'avait appelé fi lui, et déjà le 12, ce géné- 
ral était arrivé à Guarroman, après avoir, contre son gré, 
semé ses régiments sur la routu. Au moment enlÎQ où la 
note de l'empereur parvint à Savary, le canon tonnait 
sur les rives du Guadalquivir. 

Dans l'idée que «Madrid était tout» et qu'il ne fallait 
point «s'y dégarnir », Napoléon avait tancé Moncey et 
Dupont dans de périlleuses aventures avec des moyens 
dérisoires. Si l'un échappa au naufrage, l'autre nllail 
sombrer. C'était dans l'ordre des choses îi prévoir, et 
tes mciàures capables d'empt^cher la catastrophe, les 
mesures que réclamait Dupont ne furent point prises, 
lividemment ce dernier était fondé à l'invoquer dans sa 
défense, on 1812, et s'il ne le fit point, il appartenait au Con- 
seil d'enquôte de passer outre au fait brutal de la capitula- 
lion, d'en rechercher les origines, d'en établir les responsa- 
bilités; mais elTrayés de mettre en cause l'homme en qui 
l'Europe voyait la pcrsonnincation du génie de la guerre 
et qui par-dessus tout dispensait les faveurs et la for- 
tune, les juges s'en gardèrent. Et Dupont, devenu par 
raillerie comme par flétrissure, D>tpoi)t-Bnj//eii, fut mis 
hors la loi, ainsi que le « vngrc" de l'antique Germanie. 
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Loin de prendre, au fond de sa conscience, la part de 
responsabilité qui lui incombait, loin d'accorder au 
malheur pitié et pardon, les seuls sentiments qui s'éveil- 
lèrent en Napoléon furent le mépris et cette sorte de 
colère, qui, suivant l'expression de M^"" de Pradt, « ne 
dépassait jamais le cou», tout en s'exhalant avec une 
indicible violence. 



IV 
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« Si vous pouvez ne commencer k tirer le canon que 
quand nous aurons des nouvelle» de Valence, nous mè- 
nerons vivement la guerre du Midi, parce que nous au- 
rons de quoi vous alimenter. Ne faites point de marche 
rétrograde au-delà de la Sierra Morena, sans quoi vous 
nous amèneriez Tinsurreclion jusqu'aux portes de Madrid. 
Maistoutcela est rigoureusement soumis à ce qui se passera 
en avant de vous. Voilà plus de 19.000 hommes qui sont à 
votre disposition, avec 38 pièces de canon. Gobert vous 
mène plus de monde que vous n'en auriez trouvé dans 
la division Frère*. » Nous ne savons au juste dans quelle 
situation était cette dernière, mais il est certain qu'affai- 
blie du o* provisoire détaché avec Caulaincourt, et du ba- 
taillon irlandais laissé à Madrid pour cause de désertions, 
la division Gobert ne comptait plus que trois régiments; 
et qu'ayant dft échelonner le 8" provisoire sur la route 
d'Andujar, son général ne joignit le corps de Dupont 
qu'avec les 6" et 1" provisoires. Au reste, établissons 

4. Belllavd à Dupont^ 2 juillet (Arcli. Guerre). 
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DcUement les forces de Dupont à l'arrivôc de Vedel et 
<le (iobert. Nous comptons au 6 juillet; 



Division Bnrbou SMS 

llrigniic suiise 15D0 

MHrln» (le la gnrde 3U 

Divition ite cnvulerie Fréain 

Division Vedel ~t01l 

— flobert (fi*. T |>rovisoiJ-es) 2U12 

Généwl Buuïsnrl (G* provisoire de dragons} 

tiËnérnI Lngrnnge (2* 
Artillerie, géaie (38 |iiéc 



leoia 



Soit nu totnl 19.6-21 hommes. 



Jusqu'alors Dupont avait occupé en forces Andujiir, et 
-s'était borm^ à garder Mengibar par quelques compagnies, 
à surveiller les gués entre ces deux localités, et à pous- 
ser des colonnes sur Jaén pour se procurer des vivres et 
voir ce qui se passait du côtt' de Malaga. A son arrivée, 
Lcfranc serra sur Andujar avec le 6° provisoire et 
A canons, puis Vedel prit position à Baylen et cliargea 
Liger-Belair de d<''fendre le passage de Mengibar avec 
"2 bataillons de la 5° légion, 1 escadron du 6' dragons et 
4 pièces de canon; enfin tiobert s'arrCla & Guarroman 
avec le 7" provisoire et i pièces de canon, et détacha 
Lagrange sur Linliarés avec le 2' cuirassiers. 

Andujar séU-ve en ant])liithéj'itre sur lu rive droite du 
Cuadalquivir, et ses premières maisons en sont très 
proches. Sur celte rive, l't à l'entrée d'un pont de trois 
arches, se dresse une tour dans laquelle passe la roule qui 
de là débouche dans le terre-plein du ridicule ouvrage 
qu'avait construit k> général Dahaitie. sorte de bastion 
armé de quelques pièces. Rt là sembrunche le chemin 
d'Arjona qui escalade directement les Visos, tandis que la 
route, prenant à main droite, les gravit par des rampes 
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plus douces. Sur le revers de ces hauteurs s'étend, parallè- 
lement au fleuve, la vallée de Salado, qui se termine au 
bourg de Marmolejo dont on a coupé le pont. 

La division Barbou est ainsi répartie : Pannetier dans 
la lôte du pont et Chabert sur la rive droite, en amont et 
•en aval : une compagnie de grenadiers dans la tour. 
Lefranc, avec le 6* provisoire, est tout à la droite, obser- 
vant les débouchés de Marmolejo; les marins de la garde 
à Andujar; la brigade suisse en réserve sur les der- 
rières ; l'artillerie à Feutrée du pont qu'elle enfile, ou 
•distribuée sur les pentes de manière & flanquer la tète de 
pont à travers le fleuve; le parc, à la sortie de la ville, et 
à portée de la route. La cavalerie enfin patrouille dans 
les directions de Villanueva et Mengibar, où elle a des 
grand'gardes que soutiennent des piquets d'infanterie. 

En somme, les Visos commandent le cours du Guadal- 
^uivir, et comme il est loisible à Castafios de manœuvrer 
inaperçu dans le couloir du Salado pour masser ses forces 
«n face d'Andujar ou de Mengibar, Dupont a un bandeau 
sur les yeux. Mengibar est en Tair; une fois ce poste 
enlevé, lennemi peut en deux ou trois heures gagner 
Baylen, c'est-à-dire intercepter la route de Madrid, à 
laquelle on accède non moins sûrement à Guarroman ou à la 
•Caroline par les chemins latéraux de Linharès et d'Ubeda 
que le corps de la Gironde est trop faible pour garder. 

Les dangers d'une telle position sautaient aux yeux, 
et Dupont ne cessa de la présenter comme provisoire^ ex- 
pédante et ohUyèe ; mais l'expectative dépassa les bornes 
de la prudence, et le provisoire en réalité devint défini- 
tif. Ces deux fautes suffiraient pour expliquer le dé- 
sastre; mais allons plus loin, en quoi consista le bien 
fondé de ïobliffatioft^ et dans quelle mesure excusc-t-elle 

!. J'ai ordre de tenir à Andujar^ répondîiit-il constaaiment aux offi- 
ciers qui lui cxpriiuaieDt leurs inquiétudes^. 



1» 
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SI i.'ODJilît*'* -^ notre avis, BoUianl el Savary comniirenl 
une ïtave inconst-queni-e en lui parlant sans cesse d'J/i- 
.{niiir et non de la lif/ne du Ovada/giiin'r. Il ne leur ap- 
nartenBtl point de juger s'il fallait dt^fendre directement 
l^s passages à Andujar et Mengibar, et non en arrière à 
Rivien et à Javalquinto; le choix do la position incora- 
bait i» Dupont, et ils le mirent dans le cas de prendre au 
nioJ de lu lettre des indications que leur ignorance du 
terrain ne leur permettait pas de préciser'. D'autre pari, 
[Kipout était-il en droit de passer outre et d'abandonner 
im système de défense aussi vicieux, aussi condamné par 
lexpt'rience ? Kvidemment, et il s'agissait \b. pour lui d'un 
(/rn'iV Hémenlairi- qu'il ne pouvait méconnaître. 

Si donc, étant donné que les mouvements qui eussent 
a^Kuré sa situation n'exigeaient pas plus d'une nuit, 
Piinont persista à conserver ses forces sur le Guadatqiii- 
yir, c'est que des considérations, majeures à ses yeux, 
remportèrent sur les dangers qu'il courait en s'y immobi- 
lisant. Ktces considérations, les voici: »< Trois semaines 
d'opérjition suffiront pour réduire Sévillc et Cadix... 11 
me fautlO.rMXj hommes de renfort'.., H est inslantd'agir 
pour sortir d'une position difFicile ofi les vivres sont 
rares, et pour empêcher l'ennemi d'organiser, d'aug- 
menter et d'aguerrir ses troupes-... Comme le moment 
oiï ni»is potfrrons repffiuhv l'iiffeimve n'est jinx éloii/niK 
noti" r/n:onK triiir dans notre position juxqii'ù la ilernière 
fxti'éniitf'''-. Il Leurré par les promesses de Savaryet comp- 
tant recovoirii temps les divisions liohert et Yedei, d'autres 
encore [)Oiit-étre, Ihqionl ne nnt point avoir à re- 
prendri- 1rs passar/i's ijii'il aurait Inhit-vùleineiit alianilonnés 
t) /'eniirnii. et II se jniji' en meilleure pnslurr à Andujar 

I. Iiapiinl il Stirar;/, li jtiillct '.Vrt'li. Uuernr}, 
i. inipviil il llelliaril. K Juîltcl (.\rcli. Uuerre). 
3, Uiipniit ù VeiM, lOjuilld. 
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pour déboucher du fleuve gu'U ne le seraù à Haijlen. Son 
attention se fixe et ses yeux se rivent sur les Visos : 
c'e&t de là qu'il s'attend à voir déboucher les colonnes de 
Gastaflos, et c'est là qu'il compte porter ses coups pour 
s'ouvrir la route de Séville. 

Au reste partout, à fiayonne comme à Madrid et à 
Andujar, on ne découvre qu'illusions, faux calculs et 
mécomptes... ; une sorte de vent de folie agite les t^^tes. 
Jusqu'ici — le mot semble venu du grand état-major de 
Bayonne — " quelques volées de canon ont dissipé les 
insurrections >>, et tout d'un coup surgissent de véritables 
armées qui menacent Madrid : Cuesta en Castille et Cas- 
tafios en Andalousie. Le désarroi va de pair avec la sur- 
prise : on estime que le plus grave danger est du cdté de 
Bossières, et l'on sacrifie tout pour le soutenir, alors que 
Moncey fait sur Valence une démonstration qui tourne 
au tragique, alors que le corps de Dupont est incomplet, 
disloqué, épars. On s'abuse sur les talents et les forces de 
Cuesta, et niôconnait les éléments qu'une situatioa excep- 
tionnelle permetâ l'Andalousie de grouper sous les ordres 
de Castaûos. Sans doute, une fois Bessières victorieux, on 
renforcera Dupont; mais à ce moment, par un concours ilc 
circonstances dont l'histoire ne fournit pas d'exemple, le 
corps de la Gironde aura sombré. 
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Si Dupont crut qu'il recevrait à temps les renforts qui 
hii étaient nécessaires pour reprendre l'oCFensive, si 
Savary jugea le corps de la Gironde, niAme réduit aux 
deux tiers de son eiïectif, capable de se maintenir sur 
le Guadalquivir jusqu'à l'arrivée de la division Frère, 
Casianos trompa leurs prévisions. » Je fus si heureux dans 
le clioix des généraux et chefs de corps pour organiser 
l'arméo que, k' 29 juin, elle se mit en mouvement pour 
déloger Dupont, après que le président de la Junte de 
Sévi lie, l). Francisco de Saavedra, l'eût passée en revue'. » 

De Cordoue, où elle entra le 2 juillet, deux routes con- 
duisent à Andujar : l'une remonte le Guadalquivir par El 
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Carpio ; laulre lire sur la droite par Bujalance et Porcuna. 
La marche s'exécuta sur deux colonnes, cl celle de droite 
marcha au-devant des Iroupes que D. Teodnro Reding 
amenait de Grenade par les montagnes de Jaën. La jonction 
s'opéra le 8, et le lendemain le quartier général s'établit A 
Porciina. Les journées des 9 et 10 furent consacrées h 
l'endivisionnement et à l'organisation délinitive de l'état- 
major'. Enfin, li; 11, on arri^ta les opérations en conseil 
de guerre. i< Une sorte d'avant-garde s'empara des villages 
d'Arjona et d'Arjonilla, ii une lieue et à trois quarts de 
lieue d'Andujar, Ce corps lit tous les jours lexercice à feu, 
au fusil et au canon, et ne fut pas inquiété-. » 

Sans doute, l'arrivée inattendue des divisions Vedel et 
(iobert nécessita un remaniement du plan concerté à 
Porcuna; mais il subsista néanmoins dans ses dispositions 
essentielles, et nous croyons devoir reproduire le procès- 
verbal qu'en dressa le cbef d'état-major de l'armée espa- 
gnole, D. Tomas Moreno. 

« L'ennemi étant en position à Andnjar et s'y étant for- 
lilié, notre principal objet est de l'en chasser. Pour cela, 
Tarmée doit, par un mouvement de flanc, se porter sur 
Baylen. En attaquant ie détachement qui occupe Baylen, 
elle l'empêchera de se réunir au corps principal qui est 
& Andnjar; et en coupant la retraite à ce dernier, elle 
l'obligera à se rendre ou à combattre avec désavantage, 
autant qu'on est en droit de l'attendre de notre supério- 
rité numérique. 

H En conséquence: 

'I La 1" division [ReJbifj) commencera le mouvement. 
Elle franchira les deux gués en umont de Mengibar; 

(' La 2' division (Cw»/"V"y) P"^^^''* '^ "*^"^'*'^"'''®Men- 

1. Voyez la situation ilrUilUe ilc l'armée espagnole : elle ne donne que 
lei corps qui prirent pnrt aui opérations île Baylen. 

2, Rapport de Harescol. 2 leptembre IS03. 
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gibar et Andujar, au plus près de Mengibar. Elle attendra 
pour le faire que la division Reding soit de l'autre côté et 
en état d'agir; 

« La 3* division [Jones) passera plus bas que la 2% et 
apn>s elle; 

« Enfin la réserve [Lapeha) passera au même point que 
la 3* et suivra le mouvement général. 

« Le fleuve franchi, on marchera sans perte de temps 
sur Baylen, elles divisions s'épauleront mutuellement. 

« Les corps des colonels Reyna et Valdecahas^ qui ont 
passé avant la division Reding et au-dessus d'elle, s'éta- 
bliront entre Baylen et Guarroman lorsqu'elle attaquera 
Baylen, afin d'achever la déroute du détachement qui 
l'occupe, dans le cas où il se retirerait vers la Sierra Mo- 
rena, et d'arrêter les secours qui lui viendraient par le 
Despeila Perros. » 

Ainsi, Tarmée espagnole se proposait de franchir à gué 
le Guadalquivir entre Mengibar et Andujar, en échelons 
par division la droite en avant, et de marcher concentri- 
quement sur Baylen ; mais, à l'arrivée des divisions Vedel 
et Gobert, force fut à Castanos de charger la division 
Jones et la réserve d'observer Andujar ; et seuls, Reding 
et Coupigny passèrent le fleuve pour couper à Baylen la 
route de Madrid. Un concours de circonstances vraiment 
extraordinaires favorisa l'exécution d'un projet qui, par 
suite, perdait la moitié de ses chances de réussite ; car 
Dupont à Andujar, Gobert et Vedel devant Villanueva et 
Mengibar, l'armée de Castailos n'eût pu forcer le passage 
du Guadalquivir. 

Le 14, tandis que la S'' division et la réserve se portaient 
sur Arjonilla, les 1" et 2'' marchèrent sur Mengibar et 
Villanueva. Dans la matinée, l'avant-garde de Reding 
rejeta la grand'garde de Mengibar de l'autre côté du 
fleuve. Ce général comptait tenter le passage le len- 
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demain ; mais, averti par Ligcr-Bclair du danger qu'il 
courait, Vedel quitta Baylcn dans la nuit et alla masquer 
sa division derrière les hauteurs qui bordent la rive droite. 
Au matin, le poste du bac de Mengibar fut attaqué; Belair 
le renforça, et Vedel ayant montré ses forces, Tennemi 
dut se retirer. 

Au môme instant, Coupigny refoulait les avant-postes 
de Villanueva. « Les Français avaient une excellente posi- 
tion : ils lirent un feu très vif sur Tinfantcrie légère, qui 
dut céder du terrain. Je fis avancer rartilleric, tandis que 
je manœuvrais pour passer les gués. Lorsqu'ils virent ce 
mouvement, ils se replièrent en bon ordre, et je /es pour- 
sitivis au-delà de la route de Bat/len à Andujar. Ils lais- 
sèrent plus de 200 morts sur le champ de bataille, sans 
compter les blessés'. » C'est beaucoup dire; mais les 
archives sont muettes sur cette affaire, et nous ignorons 
jusqu'à la composition des avant-postes de Villanueva; 
2 bataillons de la i" légion s'étaient portés à leur secours". 

De son côté, Gaslaûos fit attaquer les 3 compagnies en 
grand'garde sur les Visos d'Andujar, et les ayant refou- 
lées, il se déploya sur les hauteurs et poussa son artil- 
lerie au bas des pentes, à 1.500 mètres de la tète du pont, 
qui fut vainement canonnée. En même temps Juan de 
la Cruz, avec sa division de montagne, traversa le fleuve 
à gué, à la hauteur de Marmolejo et se porta par les pla- 
teaux de la C(»mentera contre le flanc droit de Dupont; 
mais Lefranc, à la tète du 0' provisoire, le culbuta dans 
les ravins, ce qui ne lempècha pas de chanter vic- 
toire. « L'attaque d'hier m'a contraint à m'enfoncer dans 
la montagne. L'ennemi avait 2.000 hommes, et moi 
l.r>00 seulement'. A la lin, je suis parvenu à gagner 



1. Coupign;/ à Cnslanoa, Villanueva, 1*» juillet. 

2. Dupont à Savon/, lo juillet. Lettre iuterceptéc. 

3. Inversons, et l'on sera dans le vrai. 

U 
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une position avantageuse d'où je puis rapidement m'op- 
poser à la potraite dos Français de ce ccMé et aider les opé- 
rations 'le la 3' division contre leur flanc droit. J'ai perdu 
13 mortset2ft bless(îs,ctreiinemi aeuphis de 100 tués et 
blessC'S. Il s'est relire lorsque j'ai occupé ma nouvelle posi- 
tion... J'tti hâte de savoir les résultats qu'ont ob- 
tenu les i" ef 2° division."' ». Conclusion : la seule pré- 
sence de la division Vedel devtint Mcngibar avait fait 
ôcliouer le grand mouvement de Castaûos, et tout portait 
ji croire qu'il en serait de môme le lendemain, lorsqu'un 
grand malheur arriva. S' attendant, pour le lendemain, à 
une <■ tentative nouvelle et plus sérieuse-», Dupont fit 
demander \i Vedel vit balaillim ou une hriyade ', s'il n'avait 
point Iropdrnionde devant lui, et l'informaque " l'ennemi 
avait cherché à passer le Giiiidalquivlr, qu'il avait effec- 
tué son passade sur plusieurs points, mais encore en pe- 
tit nombre''. » <■ Je renfor(;ai de 4 compagnies le général 
Liger-Relair, dit Vedel, et jugeant ainsi le poste de Men- 
gibar suffisamment défendu, et d'ailleurs à portée d'ôtre 
secouru par Goliert qui avait pris position è Bïiylen, je 
résolus do marclier sur Andujar [h. cinq heures du soiri, 
avec le reste de ma Aiy'ision. J'enrof/ai sur-le-champ l'aide 
de ea)ii/i W'alner prévenir le général en chef de ce inonve- 
nienl, afm que. s'il le désajifiroinait, je pirsse en chemin 
recevoir le ronfre-ardre. Mon aide de camp arriva à 
sept heures dn soir à Àndnjar... A deux heures du malin, 
le 1(», j'arrivai seulement à la maison de poste (Casa de 
postas) à mi-fliemin de lîaylenà Andujar. On i/ (émnif/nait 
anfani d'ini/iaiienre rpie de désir de me voir arrirer. A la 
vue des renforts que j'amenais, l'ennemi qui. le 16, avait 

1. /(. ,/ii.i/i lie l-i l'i-a: i, Oixt'i»'»!. II! jiiillfl. S liMircs et ileiiiic .lu matin, 
■1. Du/hiiil il Saruiy. lii jiiillel. lettre iiilert'CiilOi?. 

:i. Chirke ilil un /.ulailhn el un fscailnm. Ilap|>urt li l'<'tii|>erour [An-Ii. 
n:il.. Ah'IV, ]t;l3.. 

i. liilcro'/uluire île Veilel. Con>eil <ri'nqiiO[e i1p lMI-2 (Arch. Gucrri'). 
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recommencé son attaque et qui canonnail vivement An- 
dujar, cessa son* feu. Le reste de la ^'ournée fut tran- 
quille... Ojï m avait dépêché plusieurs officiers pour accé^ 
lérer ma marche. J'avais prévenu le général (îobert de 
mon mouvementé » 

Mais Vedel oublie de dire qu'obligé de défiler devant 
Villanueva et de longer la rive droite du Guadalquivir, 
Coupigny découvrit son mouvement et se jeta sur sa 
division. « Ayant observé dans la soirée qu'une colonne 
et un convoi se dirigeaient par le chemin royal sur 
Andujar, j'ordonnai au régiment de cavalerie de Bour- 
bon, au bataillon de Catalogne et aux guérillas de 
passer les gués, afin de les prendre en flanc, do les har- 
celer et d'en tuer ce qu'ils pourraient. Ainsi firent-ils, 
sans que l'ennemi interrompît sa retraite. Quelques ba- 
taillons et escadrons se formèrent en bon ordre sur mon 
front pour protéger le convoi, ce qui n'empêcha point, 
que, chargeant leur flanc gauche et leur arrière-garde, on 
ne leur tuât beaucoup de monde et fil bien des prisonniers, 
notamment un courrier que Dupont envoyait à Madrid, 
du matériel, etc. Les prisonniers que j'ai interrogés 
disent tous qu'ils souffrent de la faim, ce que confirment 
les lettres mômes de Dupont: aussi, en dépit du langage 
quïl tient à notre égard, sot/ez jjerst((i(/r (jnr ruus arez 
lO.OX) hommes (Irraiif vous, et crot/ez que^ s'il en recevait 
la sommation avec les avantaijps que son honneur et sa 
dignité pourraient lui faire accorder^ ilsr rendrait avec ses 
troupes '. » 

Fort probablement h\ lecture de ce rapport leva les 
indécisions que pouvait avoir Gastafios; loulofois, suivant 
son habitude de ne rien entreprendre sans consulter ses 
généraux, il convoqua un nouveau conseil de gui^rre, où 

1. Observations de Vedel (Arrh. Guerre). 

*2. Coupigny à Casiuiios, Villanueva, H.» juillet. 
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ron décida que « Coupigny et Recliny rU/aq itéraient conjoin- 
terne fit Baylen^ pendant qxie Jones et la réserve attireraient 
l'attention de F ennemi par une démonstration sur Andu- 
jarK » 



II 



JOURNÉES DES 10 ET 17 JUILLET 

Il n'est point admissible que Vedelait négligé de rendre 
compte à Dupont de 1 echauffourée qu'il venait d'avoir 
entre la maison de poste et Andujar, ainsi que de Tenlôve- 
nient de ses dépêches du 15 au soir à Savary et du 16 au 
malin à Belliard. C'était là un premier avertissement 
des dangers que couraient la gauche et les derrières de 
l'armée. 

Tout autre général que Dupont s'en fût ému et eiU éva- 
cué Andujar le soir même, pour se concentrer \\ Baylen, 
en no laissant sur le Guadalquivir quedes postes d'obser- 
vation; mais tel n'était point son dessein, et quels qu'ils 
fussent, les mouvements de Tennemi ne pouvaient 
l'amener à l'abandonner. Vedel s'en rendait mieux 
compte; lorsqu'à son arrivée à Andujar, le général 
Marescot accourut au-devant de lui pour lui souhaiter la 
bienvenue : Je suis fort aise de ne plus avoir de respon- 
sabilités-, fut sa réponse. L'allusion était claire, et 
peut-ôtre ne pensait-il point si bien dire, car elles se 
dressaient derrière lui ; par sa faute, Liger-Belair culbuté, 
(îobert impuissant à contenir Heding et mortellement 
blessé, la route de Madrid allait être découverte... 



1. WhUtingham à Dalnjinple, 2! juillet. 

2. Précis histoiique de Marescot [\rch. Guerre), 
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len 



Pour rintclligence de ce qui va suivre, on donnera ici, 
autant que les pièces de correspondance permettent de le 
faire, le taldeau d'emplacement des troupes, le IG au 
matin ^ lorsque Vedel fut entré à Andujar. 



DIVISIONS 



Quarticr-<?én*' 
l'*div. Barbou 



BRIGADES 



nKGIMEXTS 



EMPLACEMENTS 



5* Légion 



.li.. 1 »r.r, Uner-Bclair 



Div. suisse-esp. 
Hoi: YF.it 



Div. GOBERT 

Div. de cnvnl'* 



[ Cassa f/ne 
Sc/iratiim 

'■' Le franc 
Dufonr 



1" Légion 

rinsdclag/i 
(J* i)rovisoirc 



Marins de la g/i nie 



7- 

8' 



.'j'jirov. de miras. 



Andujar. 
id. 

!•', 3- bat. à Andujar, 2« bat. 
devant Mengibar avec 4 
piéci'S de canon. 

Devant Mengibar. avec le 
général Ligcr-Iielair. 

Andujar. 
id. 
id. 

id. avec4p.decan.Ler»' 
prov. est en roule dans la 
Mancbe pour rejoindre, j 

•2 !)•"• à ilayleii. 2 à Linbarés 

Eclielonué deMadrcdijosàj 
la (^iroline avec le reste 
derarlillerie de la divis. 

Andujar. 1/2 esc. de drag. 
devant Mengibar. 

1 esc.àAndujar.2 à Haylen 
et 2 à Linbarés avec le gé- 
néral lAifjrau'je. 



Le bac de Menj^ibar et les gucs avoisinants conduisent 
à une petite plaine où s'einbrancbent les chemins de 
Linharcs et de lîaylen. Sur la rive droite, une redoute, et 
sur l'autre, de modestes tranchées dtmiinées par les hau- 
teurs commandaient ces passages; 4 compagnies les occu- 
paient, mais en amont, le Cîuadalquivir était fi*anchissable 
on une foule de points que Liger-Belair avait trop peu de 
monde pour garder et môme pour observer. Dans la nuit, 
les dragons envoyés en reconnaissance sur Javalquinto 
l'informèrent que des partis s'étaient montrés à Baëza; 
aus^i, menacé sur son front et son flanc gauche et ne pou- 
vant douter qu'il serait attaqué dès la pointe du jour, 
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demanda-t-il dos secours à Gobert. Or ce malheureux géné- 
ral, dont la division était entièrement disséminée, et qui ne 
disposait que de 2 bataillons, 2 escadrons et 4 bouches à 
feu, se trouvait lui-même dans la plus grande perplexité, 
car Lagrange lui avait mandé de Linharès que 5.000 Espa- 
gnols occupaient Baëza et paraissaient vouloir se diriger 
sur la Caroline. « Si Je vais à eux^ écrit-il à Dupont, y> 
me sépare de vous : si je res/e^ la porte de Madrid sera 
fermée^. » Le 16 au matin, il ne sait encore quel parti 
prendre : « Je reste à Baylen avec 1.100 hommes, dont 
200 de cavalerie. » Mais alors une seconde dépêche de 
Liger-Belair, lui annonçant qu'il est attaqué et qu'il se 
replie sur Baylen, lève ses incertitudes. « Je marche. 
Belair est forcé à la retraite. » 

En eflet, à trois heures du matin Reding avait lancé sa 
division de Tautre côté du Guadalquivir, en laissant sur 
les hauteurs qui commandent le bac 2 bataillons, 2 pièces 
de canon et quelque cavalerie que Coupigny lui avait 
envoyés pour le recueillir au besoin. Et comme il eût été 
long et dangereux de faire passer toutes ses troupes sur le 
bac, la majeure partie avait traversé le fleuve au gué de 
Hincon, à 3 kilomètres en amont*'. 

On entendra ici les rapports de Dufour et du comman- 
dant d^Affry, du \y suisse, ils se complètent; celui de 
Reding est vague et célèbre à outrance un succès par trop 
facile. 

« Le 16 au point du jour, Tennemi descendit vers le 
Guadalquivir, et le feu de son artillerie obligea les 4 com- 
pagnies à se retirer sur les hauteurs en arrière et à se 
joindre aux autres troupes. Le général Belair exécuta un 
changement de front en arrière sur sa droite. Le com- 
mandant d'Alfry fut chargé de couvrir la gauche ; le 

1. Gober i à Dupont^ Baylen, 15 juillet, trois heures après-aûiU. 

2. Arteche, toc. cit., U, 484. 
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2" bataillon de la 5" légion se relira pur la droite. L artil- 
lerie filait au centre : le tout en bon ordre. 

« On était tourné par la gauche: M. d'AlTry, en gagnant 
la forêt, fut attaqué par une force triple et, la fusillade 
étant très vive, il fallut abandonner une pièce et un cais- 
son. La retraite se fit sur Baylen. 

u L'ennemi déboucha avec 12.000 hommes d'infanterie 
(25 bataillons), 800 à l.(X)0 chevaux (10 escadrons) et 
10 bouches à feu » {D'Affrij), 

« Au premier avis de Tattaque, Gobert s'était mis en 
marche pour soutenir Belair. 11 joignit ses troupes k mi- 
chemin de Baylen à Mengibar, et ce ne fut pas sans beau- 
coup d'efforts qu'il parvint à les rallier. Sa présence arrêta 
la poursuite de l'ennemi, et quoique ses forces fussent de 
beaucoup supérieures aux siennes, il se décida à l'attaquer 
sur-le-champ ; mais il jugea convenable ensuite de se reti- 
rer. Pendant qu'il me donnait ses ordres à cet effet, il fut 
blessé mortellement à la tète et mourut en chemina 

« Le moment devint d'autant plus criti(iue que Ten- 
nemi marchait k nous avec Ix^aucoup de résolution. Sen- 
tant qu'il était urgent de lui en imposer par un mouve- 
ment vigoureux, j'ordonnai aux cuirassiers de charger. 
L'apparition de cette belle troupe, que l'ennemi n'avait 
point encore vue, arrêta son ardeur, et il n'osa plus avan- 
cer. Chacun resta dans sa position, et le feu ayant cessé, 
je profitai de ce moment pour instruire le général en 
chef. // êtaii niviron midi quanihaa lettre partit. Vers les 
sept heures du soir, le poste de Linharès fut attaqué par 
une colonne partie dX'beda, fort(î de 3.000 hommes. Ju- 
geant par la direction du feu que a* poste ^ qui avait ordre 
de se retirer sur (ruar roman, se retirait au contraire sur 
Baylen et livrait le chemin de la Caroline », k dix heures 

1. 11 mourut dans la nuit, à la cure de Guarromaii, où on lavait trans- 
porté. 
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du soir, le général Dufour ordonna la retraite par Baylcn 
sur Guarroman où il prit position le 17, au point du jour 
[Dufour). 

De son coté, et son moutement resta inaperçu^ à deux 
heures du soir, Reding rétrograda surMengibar et repassa 
le fleuve, « afin de ne point augmenter le nombre des 
victimes de la chaleur, de la soif et de la fatigue restées 
sur le champ de bataille ^ » Cette fausse manœuvre, en 
dessillant les yeux de Dupont, aurait dû avoir pour lui 
les plus heureux résultats, car il avait encore le temps 
de parer au danger qui menaçait Baylen ; mais bien 
qu'averti poi(r la seconde fois qu'il ne lui restait d*autre 
parti à prendre que d'évacuer Andujar et de concentrer 
SCS forces, il s'obstina à porter son attention sur les Visos 
oii Caslanos agitait la marotte et simulait des prépa- 
ratifs d'attaque sérieuse. 

Vedel s'est défendu d'avoir découvert Baylen, et comme 
on touche ici au nœud du drame, il va de soi que les 
pièces doivent être données in extenso, « On me blâme 
d'avoir marché moi-même au secours d'Andujar. Il résulte 
de la relation du général Dupont que Gobert avait^ enjoi- 
gnant ses troifpes à celles de Liger-Belair^ des forces snffi- 
santes à opposer à rennemi.et rjne^ sans sa blessure y Tai an- 
tage nous serait resté-, » Et en eiïet, Dupont déclare que 
« Gobert emmena avec lui 2 bataillons et le 2'' provisoire 
de cuirassiers. Le combat fut très vif, et nous aurions con- 
servé 710S avantages sans la blessure qu'il reçut^! » Le 
rapport de Dufour montre au contraire que ce général fut 
mortellement blessé au moment où il lui donnait ses 
ordres pour la retraite, « J'avais, dira aussi Dupont, 
donné au général Vedel l'ordre de m'envoyer un bataillon 

1. Reding à Caslanos, Mengibar, 16 juillet. 

2. Observaliuns du général Vedel (Arch. Guerre). 

3. Relation de Dupont et Précis des opérations^ par le même (Arch. 
Guerre). 
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OU une brigade^ s'il n avait pas <rennemis\lri:ant lui. Cet 
ordre si précis fut violé : le (jénêral Vedel marcha avec 
toute sa division et abandonna la position de Mengibar qui 
couvrait Baylen*. » 

L'exagération est évidente, et peut-être voulue : 
Vedel s'alarma outre mesure des dangers que courait son 
général en chef devant Andujar, et crut bien faire en s'y 
v&nA^ui de sa personne^ avec la majeure partie, mais non 
point avec la totalité de sa division. Au surplus, « si ma 
marche était une faute, pourquoi ne Tavoir point préve- 
nue-. » Dupont le pouvait-il? En avait-il le temps? Oui, 
évidemment. 

La dépêche de Dufour parvint à Andujar vers quatre 
heures du soir, et Vedel retourna sur-le-champ à Baylen 
par une marche de nuit. 

Dupont à Vedel 

Andujar, 16 juillet. 

« Je vous prie de vous porter le plus rapidement pos- 
sible sur Baylen, pour y faire voire jonction avec le corps 
qui a combattu aujourd'hui à Mengibar et qui sVst retiré 
sur cette ville. Le (r provisoire et 2' escadrons, Tun de 
dragons et Taulre de chasseurs, seront adjoints à votre 
division. 

« J'espère que Tennemi sera rejeté demain sur Mengi- 
bar, au-delà du fleuve, et que les postes de Guarroman et 
de la Caroline resteront en sûreté : ils sont d'une grande 
importance. 

« Lorsque vous aurez obtenu ce succès^ je désire que 



1. Relation de Dupont et Précis des opérations, par le même (Arch. 
Guerre). 

2. Observations du général Vedel (Arch. Guerre). 
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voit.s réunissiez à Andftjar une partie de vos forces, afin 
de combattre l'ennemi qui se f route devant nous. Vous ne 
laisserez à Bat/len que ce qui sera nécessaire pour sa dé- 
fense. 

« Si rennemi occupe Baëza, il faut Ten chasser. » 
Depuis que les avant-postes avaient été refoulés sur la 
rive droite du fleuve, les Visos dWndujar s'étendaient 
comme un bandeau devant les yeux de Dupont; il ignorait 
ques*il avait 10. (KK)Espagnolsenfacedelui, 17.000 s'apprê- 
taient à déboucher sur sa gauche. A supposer qu'il eût 
manqué de perspicacité, Tennemi commettait faute sur 
faute et semblait vouloir lui dévoiler ses projets. Le secret 
et la célérité étaient là, comme partout et toujours, les 
garanties essentielles du succès; or, à quoi logiquement 
devaient aboutir les tâtonnements des 15 et 16 juillet, si 
ce n'est à montrer à Dupont le point faible de sa position? 
Au lieu de se servir du couloir du Salado, pour faire filer, 
comme il le pouvait, ses troupes sur MengibarCastanos ne 
prît m(>me pas la peine de cacher ce mouvement! a Dans 
la soirée du 16, on vit partir la droite de rennenn de devant 
Andujar, et prendre une direction qui semblait conduire 
à Mengibar ou àBaijlen. Le lendemain, la partie de Tar- 
mée ennemie restée devant Andujar fit un mouvement 
comme pour partir, puis le soir, elle revint prendre sa po- 
sition, mais sans tirer*. » Si ridicules qu'elles fussent, et 
surtout exécutées de la sorte, ces contremarches avaient 
un but qui n'échappa à personne. 

Dupontn'avaitconservé avec lui que «'la plus faible moitié 
de ses troupes, restant de sa personne au poste le plus 
dangereux et le plus difficile ', et Vedel l'avait quitté à 
neuf heures du soir. En passant à la maison de poste, à 

1. Rapport dé Marescot (Arcli. liuerre). 

2. Précis des opérations du général Dupont. Journée du 16 juillet (Arch. 
Ouerre). 
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environ 15 kilomètres d'Andujar, ce dernier lui adressa 
une dépêche que nous n'avons pu retrouver, mais dont la 
réponse donne assurément le sens. 



Duponl à Vedel. 

Andujar^ 17 juillet^ onze heures du malin. 

« J'ai reçu votre lettre de ce matin, datée de la maison 
de poste*. Je désire bien apprendre votre arrivée à Bay- 
len et votre réunion avec le général Dufour. J'ai reçu la 
lettre qu'il m'a écrite à trois heures après-midi -. 

<( L'ennemi est encore devant Andtijar^ mais moiîis fort 
qu'hier; il atfra probablement fait un mouvement par sa 
droite. J'espère que vous arriverez à temps pour joindre 
M. de Reding et le battre. .S"// y avait des ennemis à 
Baëza, menaçant Guarroman ou la Caroline, il faudrait 
aussi les combattre, car nous devons nons opposer à tout 
prix à ce quils s établissent sur notre ligne d'opérations 
et de communicatioîis, 

« Cet objet important rempli y il faut nous réunir promp- 
tentent pour chasser t ennemi qui est devant nous^ et pro- 
fiter du moment où il est séparé en plusieurs corps. 

« Si vous trouvez devant vous des forces trop consi- 
dérables, je marcherai de suite pour vous joindre: ressert- 
tiel n'est pas de garder Andujar^ mais de battre r ennemi 
et de rester maîtres de nos commimications. Après un 
avantage remporté, nous serons maîtres de nos mouve- 
ments. 



1. La Casa de postas, dite aussi Casa del Rey. 

2. Dufour mandait que « Liger-Belair s'était replié sur Gobert qui mar- 
chait déjà à son secours, et qu'il craignait d'être obligé de se retirer sur 
Ouarroman^ afin d*y devancer Vennemiy estimé fort de 12.000 fiommes^ et ce 
qui avait marché le malin à LinharèSy de 7.000. » 
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« Je compte sur notre fortune, sur vous et sur nos 
braves. » 

SaI y avait des enneinisà Baëza! non seulement Gobert 
n'avait cessé, le 15 et le 16, de lui en rendre compte, 
Dufour les signalait en mouvement sur Linharès au 
nombre de 7.000. De son côté, Vedel qui avait détaillé les 
forces de Reding, accusait 10 ou 12.000 hommes! Ainsi, 
d'après tous les rapports 17.000 hommes menaçaient 
notre unique ligne de retraite, et bien qu'aucun doute 
ne pût subsister dans son esprit, Dupont persista à rester 
à Andujar pour « chasser l'ennemi qu'il avait devant lui ! » 
Voici d'ailleurs une note plus grave encore et qui don- 
nerait à penser qu'il perdit la tôte; la dépôche avait un 
post-scriptum : « // est onze hetirps^je n ai pas encore de 
vos nouvelles. Un parti ennemi s^êtant présenté sur la 
route, f envoie 2 compagnies à la poste. Marquez-moi 
bien vite la force et le mouvement de r ennemi de votre 
côté, » 

Ce n'est qu'à l'entrée de la nuit qu'il reçut de son lieu- 
tenant la lettre suivante, bien faite pour redoubler ses 
alarmes et l'engager î\ décamper sur l'heure. En courant 
après Vedel, comme Vedel courait après Dufour, il eût 
ramené son armée entre Baylen et la Caroline, et là elle 
était sauvée ! 

Vedel à Dupont 

Baylen^ iljuUlef, huit heures et demie du matin. 

« J'arrive à Baylen, où je n'ai trouvé personne. Le 
général Dufour en est parti à minuit et a marché sur 
Guarroman. Comme il n'a laissé personne pourm'instruirc 
des motifs de cette démarche, je ne puis rien dire de posi- 
tif à cet égard; mais le bruit commun étant que les 
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troupes ennemies qui ont attaqué hier le général Belair, 
se sont dirigées avec celles qui étaient à Ubeda (Baëza), 
vers les gorges par Linharès et Sainte-Hélène, on doit 
penser que le général Dufour s'est mis à leur pour- 
suite. 

« Comme les instructions de Votre Excellence portent 
que je dois faire ma jonction avec te corps qui s*est replié 
sur Baylen, quoique harassé je partirai d'ici pour me 
rendre aujourd'hui à Guarroman, afin de regagner la jour- 
née que l'ennemi a sur moi, l'atteindre, le battre et 
déjouer ainsi ses projets sur les gorges. Je vais écrire au 
général Dufour pour l'informer de mon mouvement, 
savoir quelque chose de positif sur sa marche et sur les 
données qu'il peut avoir de celle de l'ennemi. 

« Le corps ennemi qui a combattu le général Belair est 
évalué à iO.OOO hommes. On n'a pu me dire le nombre de 
ce qu'il y avait à Ubeda. Il n'est rien passé de ces troupes 
à Baylen. Je désire recevoir cette nuit, à Guarroman, des 
ordres de Votre Excellence; j'en partirai do bonne 
heure. 

<( Je fais porter cette dépêche par 12 dragons; j'espère 
qu'ils ne trouveront pas d'obstacles. » 

Dufour répondit « qu'il avait tenu en avant de Baylen 
jusqu'au moment où il avait su que 300 hommes du T*" 
provisoire avaient élé forcés à Linharès par 6 à 7.000 
hommes dont l.OOU de cavalerie en habits jaunes partis 
de Baëza; n'ayant alors aucune nouvelle du général 
Dupont, il avait cru devoir partir pour Guarroman, et 
avait appris en y arrivant que 9 à 10.000 ennemis étaient 
entre Linharès et Guarroman, marchant sur Sainte-Hélène, 
où il avait envoyé un bataillon du 7" provisoire.^ » 



1. Dufour à Vedel, Guarroman. 17 juillet. Que d'iiabits jaunes! A notre 
connaissance, seul le régiment de dvtnjinis Lusitania les portait de cette 
couleur, et il no faisait point partie de Tannée d'Andalousie. 
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(chemin faisant, Vedel se monta la tête au point de 
croire que déjà rennemi était à la Caroline. Dans son Rap- 
port sur les événements du 15 au il juillet^ Dufour nous 
apprend à ce sujet qu'en arrivant à Guarronian, à dix 
heures et demie du soir, Vedel fut très étonné de Tv trouver 
parce que^ prêtendait^il^ rennemi était maître de la Caro- 
line^ et qu'en conséquence il lui donna Tordre de s'y 
rendre sur-le-champ. « Bien persuadé que Tennemi était 
Il Linhnrh^ je lui observai que le mouvement sur la Caro- 
line où j'avais déjà fait pousser une forte reconnaissance, 
devenait non seulement inutile, mais môme dangereux ; que 
rennemi n avait pu s'ij porter quen me passant sur le 
corps, toute autre communication que celle que f occupais 
étant impraticable pour un corps de troupes. Malgré mes 
observations, il insista pour que je me rendisse non seule- 
ment fi la Caroline, maisménw à Sainte-Hélène ; ajoutant 
(ju'apr("^s avoir laissé reposer sa division quelques instants, 
il se rendrait lui-même à la Caroline. A cette détermina- 
tion, je ne pus m'empôcher de m'écrier : « Mais que de- 
viendra le yénéral Ihtpont?» 11 répondit qu*il avait laissé 
une brigade à Uaj/len, commandée par Cavrois ; qu\iu 
surplus il allait écrire au tjénéral en chef pour Vinviter 
à se retirer sur-le-champ : qu'enfin il avait ordre de cher- 
elier Tennemi, de le combattre et de revenir./^ //// obser- 
vai que rennemi était à Linharès; que (railleurs c'était 
par des reeonnaissances et non pas en corps (Fartnée qu'il 
convenait tle le vhetrher. Toujours persuadé que IVn- 
nemi était à /// Caroline^ M. le général Vedel me donna 
deivchef Tordre de partir, he mon coté, voyant que 
toute représentation était inutile, je le priai de m'en 
donner Toiilre par écrit, ce qu'il fit dans les termes ci- 
apn^^s : 
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A If. le général Du four 

Guarroman, il juillet, 

« Vous partirez de suite pour vous rendre à Sainte- 
"élène, et y prendrez position avec vos troupes. » 

Le (j nié rai de division, 
Signé : Vedel. 

« Ce fut en présence d'une partie des officiers de 
l'état-major du général Vedel et du mien qu'eurent lieu, à 
tjuarroman, les explications ci-dessus. » 

Une telle déclaration constitue une charge d'autant plus 
écrasante contre Vedel qu'il n'avait laissé à Baylen qunn 
Itataillon et une pièce de canon avec le général Cavrois ^ 
et que même il les rappela à lui quelques heures après 
son départ ! Rien ne transpira de cette discussion dans ses 
dépêches à Dupont. Si, comme il l'assure, les reconnais- 
sances envoyées <« vers le Guadalquivir » lui donnèrent 
« la cekitude qu'il n'y avait point d'ennemis entre le fleuve 
et Bayllen'^ », ce n'était point assez : il fallait i^cprendre 
le contact et pousser des pointes sérieuses sur Menyibar 
et Villanueva, et non à mi-chemin. 

On le conçoit sans peine, tout était là A dès lors tout 
changeait de face, car les patrouilles eussent découvert 
sur la rive droite du fleuve l'ennemi après lequel il cou- 
rait à marches forcées vers le Despefia Perros. Mais non, 
se bornant î\ des reconnaissances insuffisantes ou mal 
faites, Vedel infère de ce f/u\'lles /t'ont point rencontré Ten- 
nenii entre le (lUadalf/uivir et IJat/len, qu'il se porte sur la 
Caroline! Alors qu'en peu d'heures sa cavalerie peut 



1. Ordre de Vedel au f/éne'ral Cavrois, 17 juillet. 

2. Observations de Vedel (Arch. Guerre). 
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Téclairer sur la situation, il préjuge, et rien à la guerre 
n'est plus dangereux; il marche en aveugle vers les dé- 
filés de la Sierra Morena, h la poursuite d'un ennemi ima- 
ginaire et avec une telle précipitation qu'il laisse Baylen 
h la merci des colonnes espagnoles prêtes à déboucher de 
Mengibar et de Villanueva. 

Vedel à Dupont 

Guarroman, 17 juillet, dix heures et demie du malin. 

« J'arrive à Guarroman. J'y ai rejoint les généraux 
Dufour et Belair. Ils partent à l'instant pour aller prendre 
position à Sainte-Hélène. Peut-être Tennemi y arrivera- 
t-il avant eux. Dans ce cas, ils m'attendront pour agir, 
s'ils ne le peuvent sans moi. 

« Les rapports de quelques paysans s'accordent à dire 
que l'enuemi marche par plusieurs chemins pour s'em- 
parer des gorges. On le dit fort de 8 h iO.OOÛ hommes. 
Ceci paraît exagéré ; quoi qu'il en soit, j'espère que nous 
le mènerons demain à la française. 

(( Je donne ordre au général Cavrois, que j'avais laissé 
il Baylen pour protéger la communication, d'en partir an 
reçu de ma lettre,pour me rejoindre demain matin à Sainte- 
Hélène. 

(( Je chercherai l'ennemi sur toutes les routes, afin de 
le battre partout. Mon expédition terminée, je reviendrai 
à Baylen avec le gros de ma troupe et y prendrai position 
pour vous rejoindre ensuite dans le plus court délai. 

« J'ai examiné la situation de Baylen. Elle me paraît 
très avantageuse sous tous les rapports. ///* corps d armée 
établi à Baylen serait maître de tout le royaume de Jacn, 
en faisant occuper Baëza et Uheda, et y vivrait bien. » 

Vedel entra à la Caroline dans la matinée du 18, au 
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' moment où, par son ordre, Dulbur atteignait Sainte-Hélène. 
D'Espagnols, point : la route de Madrid était ouverte et 
les courriers y circulaient. Vainement prétendra-t-il plus 
tard avoir agi « avec l'approbation de Dupont » ; dans la 
nécessité de s'en remettre aux informations qu'il en rece- 
vait, celui-ci se borna en somme à lui répondre: «Vous 
êtes mieux placé que moi pour voir et savoir, faites...» 
Après une aussi horrible manœuvre, et pour peu qu'il 
songeât aux dangers que courait le général en chef, 
Vedel devait à toute bride se rabattre sur Baylen ; il n'en 
fit rien. Aux fautes qu'il commit les 16, 17 et 18, devaient 
s'ajouter par surcroît celles du 19, dont les conséquences 
furent si terribles que ne pouvant les attribuer à des 
malentendus, à des renseignements erronés, Clarke en 
arriva à le soupçonner de jalousie et de mauvais vouloir. 
<» Tout me fait craindre que Dupont ait été mal obéi,,. Je 
ne sais si la similitude de grade lia pas eu une influence 
funeste sur la discipline^ etc'. » 



m 



DUPONT s'attarde A ANDUJAR 



Pourquoi Dupont remit-il au 18 au soir l'évacuation 
d'Andujar? A quel moment lui apparurent le danger de sa 
position et les responsabilités qui s'amassaient sur sa 
tète? Abandonner Andujar le 17 ou l'abandonner le 18 
c'était sauver ou peut-être perdre l'armée, et seules, les 
pièces de correspondance présentent un caractère de cer- 
titude assez absolu pour permettre de résoudre des ques- 
tions d'une telle gravité dans les circonstances ou l'on se 

1. Clarke à Sapoléon, 1 août (Arcli. Guerre). 

12 
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trouvait. D'ailleurs, Uupont n'u ri<'ii ilit ni écrit à ce sujet, 
et le Conseil d'enquête de 1812 ne le mit point en demeure 
(le rendre compte de l'emploi qu'il fit de la journée du 17, 
non plus que de la nuit suivante. Rien pourtant n'était 
plus essentiel, car le sort du corps de la Gironde se décida 
les 17 et 18. 

Lorsque Dupont débarqua k Toulon, le 4 oclolire, 
l'ordre fut donné de le mettre en arrestation, de poser 
les scellés sur ses papiers et de les envoyer à Paris. Il 
existe aux Archives nationales un Rapport sans date du duc 
de Feltre à l' Empereur* , renfermant le Procè.'i-Verbal d'in- 
ventaire que dressèrent trois attachés du ministère de la 
Guerre, désignés pour procéder à l'ouverture du porte- 
feuille. Clarke dit : « J'ai nommé une t^ommission pour 
examiner les papiers et en faire l'analyse, alin de me 
mettre à mi'^me d'en rendre compte à Votre Majesté. I! 
résulte de cet examen que, sur 304 pièces qui forment la 
totalité des papiers trouvés chez le minéral Dupont, 25 ou 
30 seulement sont de nature fi jeter quelque jour sur la 
malheureuse alfairo de Baylen. >i Or, ayant fait le 
triage de ces dernières, grande a été notre surprise de 
n'en trouver qu'un nombre restreint, tant aux Archives 
n;itioDales qu'à celles de la Guerre et aucune qui ait trait 
aux. jouriu'cs des 16, 17 et 18 juillet. Nous ne sommes 
point éloigné de ci-oire que le dossier a été soustrait, et la 
pi-rli' serait irréparable si, antérieurement à sa dispari- 
tion, Gabany- n'avait inséré dans son ouvrage et reproduit 
m e.rten!ii) la eoiirspondanee de Dupont et de Vedel au 
moment de Haylen,et si l'aiiiilyse des pièces portées sur 
l'invenlain' ii't'lail nO^o/imimt digne de foi. Nul doute 
que Du[)ont n^ul les dépêches de Vedel il de Dufour. 
on les a tiouvécs eu sa possession ; et de même pour 

1. AiL-h. \iil., .IF"\ 1161. l-i- iloisier. 
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Vedel et Diifour, celli's du giinéral en chef, puisqu'on en 
saisit la trace dans les Ohsvrvatùmn de l'on et le Rapport 
de l'autre. 

Laissons Vedel pousser devant lui Dufour sur Sainte- 
Hélène, et lui emboîtant le pas sur de simples bruits, cou- 
rirà la Caroline;si énorme que fùtcette faute, non moindre 
devait fttre celle de Dupont. Marescot nous le montre 
<i renfermé et ne prenant avis de personne », et pourtant 
nul de ses généraux ne lui aurait caché que la ligne de 
communication se trouvant exposée, il fallait sur-le- 
champ évacuer Andujar. dilt-on avoir sur les talons les 
troupes que Castaftos commandait en personne. De pas- 
sive, la défense fiil devenue active, et l'armée concentrée 
à Baylen ertt défié les efforts de l'ennemi, par la raison 
que le terrain s'y prêtait à merveille et qu'elle était ma- 
nœuvrière. Mais non, on ne décampe ni le 16 au soir, ni 
même le 17, à la nouvelle si alarmante pourtant qu'il 
n'y a personne à Uaylen. Dans sa Relation comme dans 
son Précis, Dupont se garde de parler de l'ordre de départ 
qu'il donna le 17 au soir et rapporta aussitôt. Â ce sujet. 
Privé apprend que, c dans ta matinée du 17, le général 
Frésia ordonna de faire une reconnaissance sur le point 
où la colonne ennemie qui hi veille, avait tiré sur la droite, 
s'était dirigée. Je chargeai le 2' provisoire de dragons 
de cette reconnaissance. M. le major Bessart me rendit 
compte, iY son retour, qu'il avait trouvé l'ennemi bivouaqué 
sur une hauteur, à côté de Villanueva; que, s'étant appro- 
ché de celte position, on lui tira quelques coups de canon, 
que les l£spagiio{s se mirent en hatallle et qu'il reconnut 
que leurs forces étaient d'environ i) ii lU.WX) homm<'s. 
J'en fis mon rapport au général Frésia, qui me conduisit 
au môme instant chez le général Du|>ont, D'après Ivs n-n- 
xfignnneiitxqiifjp iiii donnai, /e (ji-nfral Dupont ne douta 
pluif qve l'intention de l'ennemi ne fiit de l'attaquer sui 
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ses derrières. Il se détermina à quitter Anthijar^ et donna 
r ordre de nous tenir prêts à partir le soir même,,. On 
ne partit point, f ignore les raisons qui ont déterminé le 
général en chef à cha?iger sa première résolution. Toute 
la journée du 18 se passa à obsefTer tennetni. Mais on 
remarqtia que le camp espagnol se dégarnit de troupes 
à chaque instant .» 

D'autre part, Marescot rapporte que le 17 Dupont donna 
Tordre de départ pour le soir. « Il devait laissera Andu- 
jar un bataillon pour garder et ramener les malades; 
mais la crainte que ce bataillon tombât entre les mains 
de Cennemi fit différer jusqu'au lendemain afin de par- 
tir tous ensemble, » La raison est peu plausible, car 
le général qui avait abandonné ses malades <\ Cor- 
doue, n'était point homme à hésiter à les laisser encore 
à Andujar et î\ sacrifier un bataillon pour sauver le reste 
de Tarmée. Nous n'hésiterons point à dire que, s'il tem- 
porisa, c'est qu'il s'illusionna jusqu'au dernier instant, 
qu'il escompta les succès de Vedel et caressa son r(>ve de 
renforts et d'olTensive. Tels sont en effet le ton et le sens 
de ses dernières dépèches. Lorsque plus tard le ministre 
de la Guerre demanda au capitaine Villoutreys « comment 
le général Dupont n'était pas parti, le 17, avec tout son 
corps pour entreprendre sa retraite », celui-ci répondit : 
« J'ai toujours conservé Tidée qu'il n'abandonnait pas 
l'espoir d'attaquer l'ennemi dans sa position devant 
Andujar, s'il n'était pas inquiété sur ses derrières. » Au 
fond, nous ne disons point autre chose. Vedel n'ayant 
signalé qu'environ 10. (XK) Espagnols dans la direction de 
Linharès, il s'attendait à recevoir la nouvelle qu'il les avait 
culbutés ; sans doute, le rapport de reconnaissance du 
major Bessartl'ébranlaet, sur l'instant, il donna un premier 
ordre pour la retraite; mais la dépèche qu'il reçut de ce 
général, quelques heures plus tard le rassura au point 
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qu'il sursit au départ (»t se borna h expédier dans la 
soirée 2 bataillons sur Baylen, où il ne se trouvait plus 
personne. 

Dupont à VedeL 

liat/len^ \1 juillet, 

<c J'ai reçu votre lettre de IJaylen : d'après le mouvement 
de l'ennemi, le général Dufour a très bien fait de le 
gagner de vitesse sur la Caroline et sur Sainte-Hélène, 
pour occuper la tiHc des gorges. Je vois avec plaisir que 
vous vous hâtez de vous réunir h lui, afin de combattre 
avec avantage, si l'ennemi se présente. Mais, au lieu de 
se rendre à Sainte-Hélène, Tennemi peut suivre la vieille 
route, qui de Baëza va h Aldea Quemada et qui est paral- 
lèle à la grande route. S'il prend ce parti, il faut le gagner 
encore de vitesse au débouché de cette route, afin de l'em- 
pôcher de pénétnT dans la Manche'. D'aprrs ce que vous 
me ilites, ce corpsfie serait que d' environ iOM)0 ho?nmes, et 
vous êtes en mesure de le battre complètement ; s'il est plus 
considérable, manoeuvrez pour suspendre sa marche, ou 
pour le contenir dans les gorges, en attendant que j'arrive 
à votre appui. 

(« Je vous engage, pour avoir des nouvelles, à envoyer un 
parti assez fort à Linharès et Baëza, pour qu'il ne soit pas 
compromis. // est de la plus haute importance de savoir 
la force et la direction des ennemis qui ont passé par ces 
deux villes, 

« 11 y a encore, devant Andujar, un ennemi assez nom- 
breux : 7nais s^il est passé plus de lO.OùO hommes par les 
montagnes^ je ne dois puis balancer à quitter Andt(jar et à 

1. Cette vieille route rejoint la nouvelle à Santa-Cruz-Je-Mudeiu. Il n'y 
pouvait guère passer que de Tinfanterie. 
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me réunir à vous ^ pour suivre F ennemi et lui livrer bataille, 
Man/uez-tnoi bien rapide?nent ce que vous saurez de certain. 
Mon parti dépend de ce que votfs me direz, 

« Si vous trouvez rennemi à la Caroline ou sur tout 
autre point de la grande route, tachez de le battre^ pour 
venir 77ie rejoindre et repousser ce qui est devant Andujar,., 
Nos succès dépendent en ce moment de la célérité 
de vos opérations... J'attendrai vos lettres avec la der- 
nière impatience. » 

Ainsi se passa la journée du 17. Le lendemain, dan.^ la 
matinée^ Dupont apprit que les bataillons détachés sur 
Baylen n'avaient pu franchir le Rumblar et que les 
Espagnols occupaient les hauteurs de la rive gauche. La 
route était interceptée ; Reding et Coupigny s'étaient 
établis à Baylen, à neuf heures du matinK 

On se demandera comment il se fit que ces batail- 
lons n'entrèrent point à Baylen au plus tard à la pointe 
du jour, car la distance d'Andujar n'est guère que 
de 5 lieues... Kvidemment les Espagnols ne purent cou- 
ronner les hauteurs en avant de la ville et y pousser 
leurs avant-postes qu'entre dix et onze heures, et à sup- 
poser que le courri(îr expédié par le commandant du 
détachement n'ait point perdu de temps, Dupont dut en 
être informé entre midi et une heure, et non point dans 
la matinée. Mais à tout prendre, quelques heures plus 
tùt ou plus tard ne pouvaient changer la situation qui, 
de criliqur, était devenue subitement désespérée; non 
seulement la retraite se trouvait interceptée, mais l'ar- 
mée était coupée en deux tronçons qu'une nouvelle 
série de faut(»s étranges ne devait point permettre de 
souder. 

R(îding avait rc^passé le Guadalquivir le 17 au soir, et 

1. Whittinffftdm à tnple, Amiujar, 21 juillet; Caslanos à la Junte ^ 

*J juillet. 
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couch»; sur les positions dont il uvail chassé Liger-Belair, 
lors du combat de la veille, A la pointe du jour, Cou- 
pigny l'y avait joint, et confornii^inent aux décisions du 
Conseil de gui'rre, ils s'étaient portés sur Baylen *. Or, 
pas un coup de fusil et personne sur ta route; la ville 
était absolument dégarnie do troupes et ils y avaient pris 
position. 

Tandis que les Espagnols approchaient de Baylen, 
Dupont reçut la dépftchc de Vedt-l datée de la veille, à 
Guarroman. Poursuivi par l'idée d'offensive, les yeux 
rivés sur les Visos, négligeant les avertissements qui se 
succédaient sans interruption depuis le 16, enfin commet- 
tant la pire des fautes, qui consiste à escompter les succès 
de son lieutenant et à croire que l'ennemi manœuvrera 
mal, sa conduite est inexplicable et sera sévèrement jugée : 
tout,jusqu'à sa réponse à Vedel accuse filafoislesdangers 
de sa siluiition et l'absurde opinion qu'il persiste à s'en 
faire. Aveuglement et suprôme imprudence, confiance et 
perplexité, tout cela se heurte et se mêle dans le désordre 
de son esprit. On ne sait que conclure, ou plutôt on ne le sait 
que trop, car nombreux sont les officiers sur les liJvres des- 
quels pourrait se lire le mot que nous n'avons point le 
courage de prononcer. 



Dupont à Vedei. 

Andajni; il juillet, 1 /leures duimliii. 

« Je rei;ois à l'instant votre lettre de Guarroman, de 
10 heures et demie du soir. 

« L'intention de l'ennemi est évidente. lia voulu nous 



). Reding à Castanos. Baylen, -22 juillet. 



184 GUEBRE d'eSPAGNE 

enfermer dans la Sierra Morena entre Andujar et Sainte- 
Ilé/ène, dans Tespoir de nous affamer pour nous attaquer 
ensuite de front. J'espère que le général Dufour sera 
arrivé à temps à Sainte-Hélène, et que l'ennemi n'aura 
pu gagner les gorges avant la réunion de vos forces 
sur ce point si important. Après favoir batlu^ vous le 
rejetterez sur Baëza et vous établirez une bonne défense 
à Sainte-Hélène. Faites-y construire quelques ouvrages 
pour y placer du canon. Ce poste sera alors plus en 
sûreté. 

« Baëza et Linharès devront être aussi gardés. 

« Lorsque vous serez de retotir à Baylen^ le résultat de 
vos opérations déterminera le parti que nous aurons à 
prendre. Aussitôt que vous le pourrez, envoyez-y quelques 
troupes pour assurer nos communications. Je ne puis pas 
me dégarnir ici, comme vous le sentez bien, ayant tou- 
jours devant moi l ennemi que vous avez vu et qui parait 
être de la même force, 

« J'avais craint que le corps qui s'est jeté dans les 
montagnes ne cherchât à gagner la Manche par Aldea 
Quemada. Cela nous aurait obligés <\ un mouvement 
très long et nous aurait séparées. 

« Je ne vous recommande pas de hâter vos opérations, 
vous en sentez trop Timportance. Instruisez le général 
Belliard du résultat de vos mouvements, et demandez 
un itinéraire des renforts qui doivent être en marche. Leur 
arrivée ne peut être trop prompte. Il faut reprendre sur- 
le-champ l'offensive, 

<( Les bataillons de la division Gohert à Madridejos 
et Manzanarès ont dû recevoir tordre de se réunir à la 
division. Assurez- vous si cet ordre s'exécute. \\ faut que 
d'autres troupes les remplacent pour assurer la route. 
Parlez-en au général Belliard. Je l'ai demandé plusieurs 
fois au général en chef. 
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« J^attends avec impatience des nouvelles de votre 
journée, J^ai la meilleure espérance^ et ce t/ue vous me 
dites y ajoute encore. Ce moment est bien important pour 
nous. 

« J'ai gardé les dragons qui m'ont apporté hier votre 
lettre : gardez ceux qui vous ont porté ma réponse. 

« Mille amitiés. 

P,'S. — « Je suis navré de la perte du général Gobert : 
Je le regretterai amèrement toute ma vie. 

« J'espère que votre retour à Baylen sera très prompt; 
l'ennemi fait des mouvements devant nous. » 

Oui, sans doute, « le moment était fort important »; 
suivant l'énergique expression du maréchal Bugeaud, il 
s'agissait de f le camp, et après avoir hésité, tergi- 
versé, caressé des chimères, Dupont ne le sut point. 

Persuadé que les pièces de correspondance suffiraient 
î\ établir les faits, nous n'avons voulu ni suivre la guerre 
à coups de mémoires que les généraux se firent par la 
suite, ni moins encore les mettre en contradiction avec 
eux-mêmes. Les malheureux parurent avoir oublié que 
leurs dépêches démentent leurs déclarations; en se reje- 
tant les responsabilités, ils ont confirmé Topinion que 
nous ne craignons point d'émettre qu'il les partagent au 
même degré. 



IV 
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Décamper en plein jour à la vue de Tennemi était d'au- 
tant moins possible que la chaleur étouffante eût mis la 



i86 GUERRE D*ESPAGNE 

colonne en désordre, et Dupont attendit que la nuit 
dérobât son départ. Outre 1.200 malades, — on on laissa 
300 non transportables h Andujar — il fallait escorter le 
parc d'artillerie, les bagages et les ambulances. On verra 
bientôt à quoi se réduisait « Timmense » convoi de 800 voi- 
tures dont on lui fit reproche. Un témoin oculaire n'a 
point craint d'écrire que « cette petite armée avait plus 
de bagages qu'une armée de 150.000 hommes. De simples 
capitaines avaient des carrosses à quatre mules. On comp- 
tait au moins cinquante chariots par bataillon; cV/ai>/i/ 
les di'poinlles de la ville de Cordoue * »... Certes, la lecture 
des Marbot, Thiébault,Saint-Chamans,et tant d'autres, est 
bien faite pour mettre en garde contre les exagérations 
dont la passion ou d'autres sentiments moins avouables 
peuvent rendre coupables des personnes qui pourtant 
s'atTublent du titre de témoins oculaires. Nos appréhen- 
sions h cet égard sont si vives que nous voudrions faire 
suivre tout lambeau de phrase qui leur est emprunté 
d'une série de points d'interrogation, afin que le lecteur 
ne se méprît point sur notre pensée. 

L'avant-garde se mit en marche le 18 à 6 heures du 
soir, et la colonne, une heure et demie plus tard. « 11 
importait beaucoup de dérober notre mouvement au 
général Castaftos, qui n'était éloigné d'Andujar que d'une 
portée de canon. Il était impossible d'évacuer la tête de 
pont et la ville pendant le jour. La marche ne pouvant 
s'opérer que sur une colonne, les troupes furent disposées 
de manière î\ pouvoir combattre en marchant, en avant 
et en arrière. Placées entre deux corps ennemis, cet 
ordre était indispensable. Les ambulances, le parc et les 
bagages furent rangés en conséquence''. » 



1. Relation du médecin Treille^ de Indivision Uarbou. 

2. Procès du général Duftonl (Arch. (iiierre). 
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Voici le dispositif, tel qu'on le trouve tlansle rapport 
de Saiut-Jean d'Angély : 

Avant uardc ■ ( * ''"'"' ''* '* *' '*''''*" *' * ^"' ''"^'''*' ""^ ""^ légion. 
•• ■ j i",'i t 'i i 1 escadron de chasseurs. 
''^"*'*"-*"*"''t2pié.-cidecanon. 
Distance, 1 A. i/2. 
, 4- k-Kiin. 
L i piè<:es de canon. 
1 Cunvoi, escorté par le i' liatailjon suisse. 

Oolonn. ! l".K''' -l"» Sd>'«i»n>- 

L Brigade Pannelier. 

1 escadron de cuira;jsicrs. 

Un ordre de marche reflète évidemment les préoccupa- 
tions et les vues du général, et à. ce titre, il mérite plus 
qu'on ne serait tenté de le croire un examen attentif. 

Or ici, 1 avant-garde est trop faible, puisqu'on marche à 
l'ennemi ; le convoi est trop en tête du gros de la colonne 
et toute la cavalerie est à l'arrière-garde. L'obsédante con- 
viction que la masse principale de l'ennemi n'a cessé d'ôtre 
du côté d'Andujar se manifeste ainsi par un dispositif 
qui, sans cette préoccupation exclusive, eût réparti les 
éléments dune manière toute différente. Si, d'une part, 
Castafios devait mettre un certain temps à reconnaître 
et k passer le pont d'Andujar, de l'autre 11 fallait en- 
lever le pont du Runiblar, chasser Keding des hau- 
teurs qui le commandent, et le refoulant sur Bayh-n, 
s'ouvrir le passage. Les eiïorts de Dupont devaient 
avant tout tendre vers ce bnt, et il suffisait de laisser 
à l'arrifcre-garde les forces strictement nécessaires pour 
contenir UastaAos pendant quelques heures. Il n'en 
fut rien : l'alfaire s'engaji^ea et se poursuivit hor- 
riblement mal, parce que la colonne avait été aussi 
mal disposée. «L'avant-garde sera d'abord seule aux 
prises avec l'ennemi, h.'3 heures et demie du matin. A 
5 heures, la brigade de chasseurs Dupré arrivera ayant 
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dépassé le convoi aux premiers coups de canon, et succes- 
sivement k (), 8 et 9 heures, le reste des troupes^ » En 
d'autres termes, le yros de la colonne mettra cinq heures 
à se dégager du convoi qui obstrue la route ^pour se porter 
à la hauteur de F avant-garde ! Des engagements vains et 
répétés épuiseront les troupes et rendront ses efforts im- 
puissants; au surplus, une dernière faute sera commise : 
// s'agit de faire une trouée, Dupont livrera bataille ! 

En arrivant à Baylen, Reding avait demandé à Gastaûos 
s'il devait poursuivre la colonne qui se retirait sur la 
Caroline, et celui-ci lui avait enjoint de se rabattre sans 
délai sur Andujar'-. Le mouvement devait s'exécuter le 
lendemain 19, à la pointe du jour. 

A environ 6 kilomètres de Baylen, la route traverse le 
pont du liuniblar ou Herrufnblar, torrent presque à 
sec dont le lit est encombré de blocs de rochers et les 
rives escarpées. De là, elle s'élève sur le liane du vallon 
de la Dehesa, vers le col de la Croix-Blanche {Collado de 
la Cruz-Blanca), En Tatteignant, on se trouve à lentréc 
d'un cirque de hauteurs dont Haylon occupe le fond 
à une distance de 1.50Û mètres. A droite, en effet, se 
dressent le Cerrajon et la Haza Walona; à gauche et symé- 
triquement par rapport à la route, le grand ot le petit Zu- 
macar. En travers du cirque, du nord au sud, le Cerro de 
Valentin, issu du grand Zumacar, couvre directement 
Baylen. De la Croix-Blanche, la route s'abaisse vers le 
Rio Alainises, qui longe le pied du Valentin, et après avoir 
franchi le Cerro, elle entre dans le bourg que domine au 
nord la hauteur de la chapelle San-CristobaL 

A la sortie de Baylen, la route s'éh'ive versun court défilé 
qu'encadnmt deux croupes du fond du cirque, le Cerro 
de las Nieves et VAhorcado; de là, elle gagne Guarroman. 

1. Rapport de HetjnnuU de ^ainl-Jeon d'Auffêly. (Arch. Guerre.) 

2. Whiltinyhatn à Ualrymple^ 21 juillet. 
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L«8 pentes du Cermjon, de la Haza et des Zuroacar sont 
raides, parsemées de bois ou de bouquets d'oliviers, mais 
nullomcnt rocheuses, et il en est de m^me des rampes 
d'accès de laOoix-BInui^hedu côté de la flcAcvrt, l'escalade 
n'en présente aucune difliculté, mfime. pour la cavalerie'. 

Les divisions Iteding et tloupigny, fortes ensemble de 
17.000 hommes, dont 1.200 de cavalerie, et 16 pièces de 
canon, bivouaquaient sur letlerro de Valentin, achevai sur 
la route : Hcdinguu nonl et Coupigny au sud. Et comme 
il fallait observer les débouché.^ de Guarroman, par où 
Vedel pouvait revenir et attaquer à dos pendant la marche 
sur Andujar, Kcding avait fait occuper le San-Cristobal 
par 3 bataillons et l'Ahorcado par 3 autres ; ic régiment 
de cavalerie de Montesa patrouillait dans la direction de 
Guarroman. Il se rendait vitiiblemeut compte de sa situa- 
tion, eu somme tout h fait comparable k celle de Dupont. 

Chabert passa le Rumblar, atteignit la Ooix-DIanchc 
sans avoir rencontré personne et culbuta l'avant-garde 
ennemie. Il lui enleva même 2 pièces de eanon, mais sans 
pouvoir les emmener. Les hauteurs du petit Zumacar et 
du Cerrajon avoisinant le col furent aussitôt occupées. 

A ce moment, l'armée espagnole rompait les faisceaux 
et, Icjour se levant, s'apprôlait à se mettre en marche sur 
.Vndujar : entendautln fusillade, les divisions se formèrent 
sur place et lancèrent vers les hauteurs des régiments 
qui parvinrent sans peine ii nous en déloger. Chabert 
n'avait avec lui qu'un bataillon de la i' légion, 4 com- 
pagnies de grenadiers, 1 escadron et 2 pièces de canon; il 
se replia sur le col cl s'y cramponna. En vain les brigades 
de cavalerie Uupré et Privé, accourant de la queue de 
ta colonne, attaquèrent les hauteurs : e.\ puisé et perdant 
niCme <les drapeaux, Tenneini y revenait sans cesse avec 

I Yoycï le plan <i(i champ de liataille. 
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des troupes fraîches. Eu vain les brigades Rouyer et 
Pannetier", se formant à la Croix-Blanche tandis que le 
convoi serrait et passait le Rumblar, marchèrent contre 
la gauche de renncmi ; elles furent ramenées à leur tour. 
Massée sur le Valentin, l'artillerie espagnole vomissait 
le fer à toute volée dans la trouée, et sur un terfain aussi 
resserré, que confinaient les pentes de la Hazana, du 
Cerrajon, des Zumacar, que coupaient les bois d'oli- 
viers, nos colonnes étaient dans Timpuissance de se 
déployer. A la lin, réduite h rester sur la route sous le 
feu convergent de 16 pièces, notre artillerie fut démontée, 
et de 10 canons, 5 ou 6 seulement furent en état de tirer. 
Successivement, les forces de Dupont étaient entrées en 
ligne, îi l'exception du détachement laissé à la garde du 
pont du Rumblar, devant lequel on s'attendait à voir pa- 
raître Gastafios. Les heures s'écoulaient en pure perte ; 
la fatigue d'une marche de nuit, la soif, l'atroce chaleur, 
des attaques incessamment renouvelées, avaient anéanti 
les forces physiques et morales du soldat, et d'un instant 
h l'autre, le canon de Castaûos allait répondre à celui de 
Reding. Enfin D. Juan de la Cruz, qui avait traversé le Rum- 

1. Nous hésitions à riter la hripadc Pannetier, car, si Dupont écrivit 
à Savary (|uc toutes ses trouprs avaient donnée le général Privé parle dans 
son Jounu'il de «près (te :i.000 hommes employés à la défense du convoi* 
ci le croquis du lieutenant Tliiébault, joint à son manuscrit, place en etfet 
derrière le pont du Humblar la ganle de Paris et la li' léj^ion, soit les 4 
}>ataillons de Panne! ier,dontla force totale s'élevait aux 2.000 hommes dont 
]>arlc Privé. Il est vrai (|uele manuscrit de Thiéhault accuse 7?/c/9Méwcotn/)a- 
f/nirs. et (piune suirharf^'c qui ne peut {^'uère être de sa main remplace 
xjnmpngnies pnr f)ataillons. 

Dans la réalité, Pannetier gardait le pont avec sa brigade, les marins de 
la garde vi :\ pièces de canon; et pour exécuter la charge finale, Dupont les 
lit avancer sur la (imix-HIarirhe. à Texceplicin dun bataillon «le la.V légion 
et des 3 pièces cpii restèrent en position. Il résuit»' en etlet ilf'i^ recherches 
auxrpielles s'est livré M. Martinieu dans ses Tutiteanx des officiers tués et ftles- 
ses pendant les (juerres tle l'Ktnpire, i\y\v les régiments ci-dessus j»erdin»nt, 
dans cette charge, U ttfficiers. «Jiàce à notre ami, ce point d'histoire se 
trouve élucidé; si Dupont avait livré bataille aux 17.000 Espagnols de 
lleding avec les seules brigades Chabert et Schramm, «oit 5.000 hommes, 
quelle charge plus grave aurait pesé sur lui? 
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blar à deux lieues on amont du pont avec la division de mon- 
tagne, occupait Los Bafios. Encore une heure oudeux, et 
Vedel pouvait ôtre, lui aussi, coupé de Baylen ! Où donc se 
trouvait ce fi^énéral, qui avait ordre de s'y rabattre au plus 
vite, dès qu'il aurait culbuté les colonnes supposées en 
marche sur Sainte-Hélène et le Despena Perros?OnIe savait 
à la Caroline et, depuis la veille, on était sans nouvelles 
de lui. S'il était victorieux, que tardait-il à paraître en vue 
de Baylen et à dégager son chef en ouvrant par derrière 
la porte qu'il s'épuisait vainement à enfoncer par devant ? 
Si, au contraire, il avait échoué, sil était lui-môme battu, 
il ne restait plus qu'à se rendre ou î\ se faire jour. 

Dupont termina l'affaire par où elle aurait dû com- 
mencer ; mais à ce moment la brigade espagnole, aban- 
donnant ses braves et loyaux officiers, passa h l'ennemi, 
et dans ces conditions, une charge générale à la baïonnette 
n'avait plus aucune chance de succès, alors que, trois heures 
plus tôt, le salut eu eût dépendue Blessé, abattu, h bout 
de forces, ne disposant plus d'un seul bataillon, il se 
résigna à passer sous les fourches caudines et demanda 
un armistice pour traiter avec Castanos. 11 était environ 
midi et demi : on s'était battu sans interruption pen- 
dant neuf heures, et sur 9.000 hommes, 2.400 jonchaient 
le champ de bataille. « J'appris, rapporte Privé, que 
M. le général Dupont, perdant tout espoir, s'était déter- 

l.Nous m; savons à quelle source Aricche a puisé pour donnerune relation 
circonstanciée et méthodique de rengagement. Les Archives delà Guerre 
sont muettes à cet è^ard, et nous ne pouvons mieux faire que de rappeler, 
d'après «et iiistorien, les phases successives d'une atlaire à laquelle, comme 
pour Alcolea, il imprime un caractère un i>eu scienlifique: 

{' lînf/a(/e)neni de l'nv(nil-(i(U'ilc ; 

2* Entrée en lit/ ne rt en;/agemeni de In briffude Chtibert : 

3* AUuijite de la llazanu Waiona, du rentre et du petit Znmncar par Ira 
Ijrifjades ihattert et Schrawm et la cavalerie; 

4" Attaque rfénéra le par le carps entier de Dupont, à l'exception d'un 
bataillon de la 3" légion laissé au pont du Rumblar; la brigade suisse jïasse 
(x l'ennemi. 

La division Reding était formée à droite de la route et la division Cou- 
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miné à envoyer au général Reding un parlementaire pour 
demander h capituler : que Ton étaif convenu (le cesser 
le combat et que les deux armées devaient garder leurs 
positions respectives. Vivement affecté, je me rendis auprès 
du général en chef. Je lui représentai qu'il me semblait 
que rien ne devait être encore désespéré et que le passage 
pouvait ôlre forcé. Je lui proposai^ pour Teffectuer plus 
sitrement, d'abandonner toute espèce de voitures qui 
gênent et entravent la marche de Varmée et à la défense 
desquelles étaient employés près de 2.000 hommes^ de réunir 
toutes SCS forces vis-à-vis Faile droite de Tennemi et de 
marcher en colonne d'altaque, faisant flanquer la gauche 
par toute la cavalerie : les Espagnols, vu leur position, 
ne pourraient résister à cette attaque, surtout lorsqu'ils 
verraient notre cavalerie déborder leur aile droite et les 
attaquer en liane, et ils seraient forcés de nous céder le 
passage; alors Tarmée, continuant à marcher, se battrait 
en retraite jusqu'à ce qu'elle se fût réunie à la division 
Vedel. J'ajoutai que ces dispositions et cette attaque 
étaient d'autant plus faciles à faire que nous étions mas- 
qués par un bois, qui empêchait que les Espagnols ne 
pussent voir aucun de nos mouvements pour former nos 
colonnes. Accablé dans ses réflexions, bien pénibles sans 



])igny ;\ gauche. Los ailes s'avanraient sur les Zumacar cl la llaza W'alona, 
tandis «jue le centre, placé en avant de Baylen sur le Valentin. était 
retiré. 11 serait difficile d'imaginer une positicui plus forte. Arteche dit que 
Dupont nécouta jioint les officiers qui lui conseillaient de former une 
seule masse de tous bcs bataillons et de faire une trouée par la route : 
Vatlaque f/énerale se fi/ sur tout le front du champ de bataille. Si le fait 
est vrai, on n'a «ju'unc faute de jdus à enregistrer. 

Dans une note sur la /tatnille de Htiylen insérée à la suite de son Histoire 
ftes dernièrea guerres de la Péninsule^ le commissaire des guerres Amade 
dit que les bataillons Teulet et Freuler eurent la lâcheté de pai^ser à l'en- 
nemi. C'est une atrocité. Amade est inexcusable; il s agit de la brigade 
su'issc-espafffiole de Schramm, et non point des braves bataillons suisses au 
service de la France ; Teulet d'ailleurs commandait la 4* légion.' Et voilà 
comme on écrit l'histoire... Pauvre public! Il n'y avait qu'un bataillon 
suisse- français à Baylen, et il y perdit 14 officiei-s. 
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doute, le général Dupont ne répondit rien à toutes mes 
propositions : je n'insistai pas, je me retirait » 

Par son ordre, le capitaine de Villoutreys s'était rendu en 
parlementaire aux lignes ennemies, et Reding avait dû s es- 
timer heureux d'accorder un armistice. 11 nous déplaît sans 
doute d'avoir à citer ici, en le traduisant de l'espagnol, le 
mémoire ou journal d'un officier français demeuré introu- 
vable à la Bibliothèque et aux Archives nationales^ mais ce 
qu'il rapporte présente un cachet de vérité auquel on ne 
peut se méprendre : « Les deux armées avaient un égal 
intérêt à faire des efforts extraordinaires : la nôtre, pour 
forcer la position et passer; celle des Espagnols pour s'y 
maintenir; car toutes deux étaient menacées de se trouver 
entre deux feux ; nous, par le corps principal espagnol que 
nous avions laissé sur les hauteurs d'Andujar en nous 
retirant et qui, par conséquent, pouvait tomber au pre- 
mier instant sur nos derrières; Reding, par l'arrivée de 
Vedel, qui avait dû quitter la Caroline et ne pouvait ôtre 
loin du champ de bataille. Ainsi, vu leur position réci- 
proque, les deux armées devaient mutuellement se hâter 
de terminer une affaire appelée à décider et qui effecti- 
vement décida du sort de l'une d'elles, et, sans aucun 
doute, de l'indépendance de la nation espagnole'.» 

Quelle situation fut jamais plus atroce, quel malheur 
plus complet? L'émotion nous étreint le cœur à la pensée 
des hontes et des infamies qu'il nous reste à rapporter, 
car l'opprobre suivit de près la victoire et la déshonora à 
jamais, et le malheur n'inspira ni pitié ni respect. 

Malheur, deux fois malheur au vaincu, si aux outrages 
de l'ennemi viennent s'ajouter la haine et le mépris de 
ses concitoyens! Qu'a-t-on attendu dans notre pays pour 
condamner une telle injustice, établir les responsabilités 

1. Journal du général Prive {Xrch. Guerre}. 
1. Mémoire ou Jout^al du capitaine Baste. 

13 
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et montrer aux contempteurs jusqu'où les ont conduits 
l'aveuglement «t la passion. 



CASTANOS nEKUSE UNE SUSPENSION D AllMES : 
UNE CAPITULATION IMMÉDIATE 



La question est si {^rave et de simples extraits des 
pièces de correspondance dénatureraient tellement les faits, 
que nous n'hésiterons pointa reproduire la majeure par- 
tie tant des lettres des généraux espagnols et des rapports 
de Caslailos i\ la Junte que des interrogatoires ou décla- 
rations de Dupont, Legendrc, Marescot, Chaiaert, Martial 
Tliomas et Villoutreys devant le Conseil d'enquête ; tons 
documents inédits qui forment un dossier complet pour 
les journées des 19, 20, 21 et 22 juillet, où se traita et 
conclut la capitulation. 

Castafios à la Junte de Séville. 






U jailiet, 8 heiirfs tlu v 



i< Hier, Reding me fit savoir qu'il était entré, h matin 
/) neuf hriin-s, h Uaylen avec sa division et celle du mta- 
(|uis de Coupigny, et que l'ennemi se relirait à Guarr 
man, après avoir laissé un liataillon qui en fut chassé u 
siti'it'. Je lui ordonnai sur-le-champ Je prendre Antlap 
en t]an<; avec ses deux divisions, tandis i\\iv ]<■ l'u 
rais de front. 

Il Je me préparais à le faire îi la | 
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qu'à deux heures du matin j'appris que l'ennemi évacuait 
Andujar et se relirait précipitamment par la route de 
Madrid. Je ne puis cacher mon tUonnemenl que tes habi- 
tants iPAmhijar ne m'en aient donné le moindre avis. Crai- 
gnant qu'il ne m'échappât, j'ordonnai à Lapefïa de har- 
celer r arrière-garde avec sa division : disposition d'autant 
mieux justifiée que je reçus, au moment mi^me, une lettre 
de Reding m'informant ^ii'îl quitterait Baylen à trois 
heures pour attaquer Andujar à onze. Ainsi, par ce mou- 
vement, Dupont va se trouver entre les divisions de Ite- 
ding et celle de Lapei'ia. 

« J'occupe la ville avec la division Jones, et j'y ai pris 
une position qui s'adapte à toutes les occurrences. L'en- 
nemi y a laissé trois cents malades. Le général Cruz ' 
m'a averti qu'il a pénétré avec ses tirailleurs jusqu'à Los 
Banos, et si le colonel ValdecaHas a bien suivi mes ins- 
tructions, bientôt nous occuperons le DespeAa Perros. » 

Lapeflu ne quitta Andujar qu'à huit heures du matin. 
Afin de regagnerdu temps, il marcha en masse de guerre : 
la cavalerie et rartillerie sur la route et l'infanterie par 
les côtés, h travers champs. L'avant-garde, aux ordres de 
D. Rafaël Mcnacho, débouchaàr/cMj^/iCHresdcvant le pont 
du RumblaretLapefia Attirer quatre coups de canon à inter- 
valle régulier pour annoncer son arrivée à Reding'-. A ce 
moment, vint h lui le capitaine Villoutreys, qui arrivait du 
camp espagnol et portait à Castailos la dépt^che suivante : 

Reding à Casta/ios. 

Itnylen.\y juillel. 

« .4 midi, lorsque le feu commençait à se calmer, un 
parlementaire du fjénéral Du/iont s'est présenté. Comme 
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je n'ai point pouvoir pour traiter d'une capitulation et 
qu'on ne m'en a jamais parlé', je vous envoie le susdit 
M. de Villoutreys, afin qu'il vous dise ce dont il s'agit; 
pendant ce temps nous serons tranquilles, et, s'il est 
nécessaire, j'enverrai un peu d'eau à rcnnemî. 

« Je n'en puis dire davantage. 

" Lapefla a reçu mon avis de s'arrêter au point oti if 
se trouve, il une demi-Heue, je crois, de l'armée fran- 
çaise. >) 

Dupont avait demandé, mais rerbalement : 1' une sus- 
pension (larmex. Reding [accorda, sous la réserve formelle 
que Castafîos la con/irmerail^ ; et comme conséi|uence, 
outre que les troupes engagées resteraient sur leurs posi- 
tions respectives, celles de Castaftos venant d'Andujar 
comme celles de Vedel attendues de la Caroline, s'arrê- 
teraient et s'interdiraient tout mouvement offensif; 2" le 
libre passage par ffaj/len vers la Sierra Morena et Madrid. 
Reding refusa; 3° une capitulation honorable. Reding 
déclara ne point aroir les pouvoirs iiécexsatres, qu'il fallait 
en référer à son général en chef. 

Or, qu'arriva-t-il? 

Cantahos à la Junee de Séinlle. 

Andujai; {•> jiiilM, 6 lièvres <lu soir. 

•< Il est cinq heures el demie'* : un officier parlemen- 
tnire (M. de Villoutreys) est arrivé porteur de la demande 
que je voulusse bien ordonner à Lapefia de suspendre 
toute hostilité pendant la confCîrence que Dupont avait 



(/<■ esta, envio el 
sutire cl asimto... » 

i. Dêfeiist de Vitlaalrei/a, ISia. 

:i. Nous soulignons les heures des (1é|i^rhos et 
est possible, car elles ont ici la plus grande Imporli 
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avec Reding. J'ai refusé. Peu après, fat reçu des /étires de 
Lapefia, me faisanl savoir que les Français demandaient à 
eapiluler. J'ai déclaré qve je ne leur accordais d'autre con- 
dition que d'être prisonniers de guerre, permettant au 
général et aux officiers de conserver leur épée et un 
porte-manteau qui ne contiendra que leurs effets person- 
nels, en raison du pillage auquel ils se sont livrés dans 
nos cités, J'ai promis aussi qu'ils seraient traités avec les 
mt'mes égards que les prisonniers faits dans la rade de 
Cadix, et avec la g<5nérosité qui caractérise la nation 
espagnole. 

« Tandis que mes ordres s'exécutent, j'ai l'honneur 
d'annoncer à Votre Excellence que Dupont est cerné de 
toutes parts. » 

Ainsi donc Reding n'a pu s'engager pour la division 
Lapeûa et les troupes restées à Andnjar ; il a demandé 
des ordres h Caiîtarios qui, débordant d'orgueil, rejeté 
jusqu'à [& suspension <t armes. En attendant que ses instruc- 
tions lui parvinssent, et ce ne pouvait être qu'assez avant 
dans la soirée, Lapeûa attaque notre arrière-garde, fran- 
chit le Rumblar et s'établit sur les hauteurs de la rive 
gauche entre 4 (?/ 5 heures; les troupes de Dupont sont 
entassées dans le ravin desséché de la Dehesa. Il en 
informe Castafios : » Dupont a demandé à capituler lors- 
qu'il a entendu nos coups de canon. Du pain, du vin, de 
l'eau -de- vie, je vous prie par Dieu, pour mes soldats si 
patients et si dignes de la plus grande considération ' ! » 
Sans savoir si le général en chef rejettera la suspension 
d'armes accordée par Reding, Laperia prend sur lui de la 
violer. Viennent les ordres, il occupe les hauteurs domi- 
nantes et nous foudroiera : hors d'état de l'en imiprchcr, 
Dupont s'est résigné et l'a laissé faire. 

1. Inper.n il ùisianos, 1 heures et ilcmie du soir. 
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Lapeftaù Castafius. 

Camp pris lU Riiyleii. 13 juillet. 

« Ce soir, j'ai envoyé le capitaine de dragons D. Ignacio 
Corraldireau général Dupont que mes opérations étaient 
indépendantes de celles de lirding, et que s'il ne .ie rendait 
immédiatement prisonnier de gtterre avec tonte son annt'e, 
je ne pouvais moins faire que d'exécuter les ordres de mon 
général en chef. Pressé par Corral, il a déclaré qu'il venait 
de vous envoyer un des premiers personnages de son 
armée et qu'il avait traité pour la suite h donner. 

n Corral a observi^ la détresse et la mauvaise situation 
de l'ennemi, et je crois devoir vous en rendre compte. 

H Je conserve l'excellente positionquej'aî prise ce soir. 
Le pain manque, et le peu qui en est arrivé est mauvais. 
Ce pays, dans l'état où il a été laissé, ne peut rien four- 
nir. » 

Mais ce n'est rien encore; Reding réclamera le bénéfice 
d'une suspension rl^armes refusée à son adversaire, et Iji- 
peha criera à la trahison pour l'inobservation par Vedel 
(fune convention qu'il a été le premier à violer ! ffune con- 
vention qu'il sait rejetée par son chef! 

Ne trouvant personne sur la rouli; de la Sierra Moreua, 
Vedel avait écrit le 18, ii Hi lieures et demie du matin, 
qu'il prenait position à la Caroline, qu'il se reporterait 
le lendemain iiBay!en',et queDutour, deson côté, se ra- 
battrait de Sainte -Hélène sur <iuarroman.il y ai lieues 
et demie de la Caroline à Baylen; en faisant diligence, 
la colonne pouvait elFectuer le trajet en cinq heures. 
Ainsi, partant de la ilaroliiu' au point du jour, c'est-à-dire 
iï 4 heures du matin, Vedel devait déboucher à 9 heures 
drr/inl 1rs hauteurs du San-Crislobal et de FAhorcado. Or 

1. Vedel il iiup'tat. U Carulinu, 18 juillet, 10 heures el demie du malin. 
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il n'arriva qu'à 5 heures du soir, étant resté 7 heures à Guar- 
romariy à 2 lieues du champ de bataille, bien que depuis 
le matin on entendit la canonnade dans la direction de 
Baylen ! « Au point du jour, les troupes se mirent en 
marche pour Guarroman. A peine sorti de la Caroline, 
j'entendis le canon. L'allure de la troupe était aussi 
prompte que le permettaient l'incommodité d'une épaisse 
poussière, l'excessive chaleur et la nécessité de marcher 
dans le meilleur ordre pour avoir, au besoin, les troupes 
toujours ralliées et prêtes à combattre ; je pouvais ren- 
contrer Tennemi à la Caroline et à Guarroman. La pru- 
dence commandait les mesures les plus sages. La marche 
s'est trouvée parfois entravée par des accidents qui sur- 
venaient à l'artillerie, et souvent par l'attrait irrésistible 
de Teau, oii le soldat, en foule, se portait pour étancher 
sa soif. 

« Ce fut dans la matinée que /arrivai à Guarroman; 
je ne saurais en préciser F heure. Le canon tirait encore; 
mais une halte était nécessaire après cinq heures de marche 
(5 heures pour faire 12 kilomètres) ; je l'ordonnai d'une 
heure. Demi-heure ou 3/4 d'heure après mon arrivée, le feu 
cQssa. Je pensai alors pouvoir sans inconvénient attendre 
l'arrivée de la reconnaissance que j'avais envoyée sur 
Linharès. A son retour, je me mis aussitôt en marche 
(vers midi), laissant à Guarroman le général Lefranc 
avec le reste de la division Gobert et les cuirassiers com- 
mandés par le général Lagrange. Deux bataillons de cette 
division étaient restés à Sainte-Hélène, un dans le Des- 
pefla Perros et 2 compagnies à la Caroline. A mon ap- 
proche des hauteurs de Baylen, on apen^ut quelques 
troupes : je les pris d'abord pour celles d'Andujar, présu- 
mant que le général en chef serait venu s'y établir pen^ 
dant que j'étais à la recherche de V ennemi dans les gorges 
de la Sierra Morena. Mais j'appris bientôt que c'étaient 
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des troupes espagooles. Je fis alors mes dispositions d'at- 
taque ' . » 

Chucun jugera ce qu'il doit penser d'une telle conduite. 
Vedelne marcha poini au cation ci transforma une vicloin' 
certaine en un lamentable désastre; Dupont capitula, au 
lieu cl place 'le Rcding ! » Les inculpations de l'armée, 
qui lui a attribué une partie de ses malbeurs, ont laissé 
des doutes qui pourraient faire juger ses intentions rfp/a- 
t'omWe»)iîn(-. » Ainsi s'exprime le lieutenant du génie 
Thiébault, mais écoutons aussi Adrien Pascal :« A3 heures 
du matin, Vedel fut l'veillé en sursaut par le canon de 
Hai/len; il attendit jusqu à 5 heures pour partir. Après 
3 heures de marche, il s'arr6taàGuarroman, à Slieuesdu 
champ de bataille ; le canon grondait encore et le crépite- 
ment d<> la fusillade arrivait distinctement à ses oreilles. 
Ofhciers et soldats comprirent instinctivement qu'une 
affaire importante se décidait, qu'une grande calamité 
pesait sur l'armée. Des murmures se firent entendre, on 
demanda à marcher en arant. La halte, qui devait être 
d'une heure seulement, se prolongea jusqu'à midi. Â cette 
heure, le canon et le feu de la mousqueferie cessèrent de 
retentir, et un silence profond succéda à l'horrible fracas 
de la bataille. Vedel pensa que le danger était passé et 
laissa la halte se prolonger encore... Une telle conduite 
est inouïe dans les fastes de la guerre-'. » 

11 (Hall cinq heures du soir lorsqu'il déboucha devant les 
hiiuteurs du San- Cris tobul et de r.\horcado, sur lesquelles 
Rcding avilit éi-lielonné huit bataillons, el ses dispositions 
d'allaqui' liaient prises lorsque deux officiers espagnols 
iiiToiiriireiil en pcirlcnientaires lui dire qu'un armistice 
rtiiit ninciu iivrc iJupunl. "Prenant cela pour une ruse, 
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je leur répondis de prévenir leur général que je n'écoutais 
aucune proposition, que j'allais l'attaquer et que j'espérais 
que nous nous battrions comme il faut. Us insistèrent en 
m'assurant que, dans le moment môme, des officiers de 
Fétat-major de Dupont étaient auprès de Reding. Comme 
le soleil était encore haut, j'envoyai près de ce général 
un de mes aides de camp (le commandant Meunier) avec 
injonction de revenir dans un quart d'heure. N'ayant 
point trouvé les officiers désignés, sa mission était ainsi 
remplie. Mon aide de camp voulait se retirer, Reding s'y 
opposa et le fit conduire malgré ses instances, pour son 
retour, près du général Dupont. 

<( Ne le voyant pas revenir, j'ordonnai l'attaque. » 
L'Ahorcado fut enveloppé, et les bataillons qtii le défendaient 
se rendirent avec 3 drapeaux et 2 canons. Le San-Gristobal 
résista énergiquement. « Je le fis vivement canonner et 
renouvelais l'ordre de l'attaquer lorsqu'un aide de camp 
du général en chef (le capitaine Barbarin) me remit au 
milieu du feu une lettre qui me prescrivait de ne rien 
entreprendre contre l'ennemi. » Cette lettre, la voici : « Je 
vous prie de ne point agir jusqu'à nouvel ordre. D'après 
ce qui s'est passé aujourd'hui, il a été convenu entre 
Af. de Reding et ynoi qu'on chercherait les inoyens de faire 
un arrangement^ et des officiers ont été, en conséquence, 
envoyés à M. de Castanos. J'attends sa réponse sous peu 
d^heures et vous serez prévenu des conditions qui auront 
été faites. » 

La nuit se passa sans que rien fût décidé. « Ce n'est 
que dans la matinée du 20, par le retour de mon aide de 
camp, que j appris la position critique du général Dupont. 
Que de regrets alors de ne pas en avoir été informé la 
veille M » D'un mot, Dupont pouvait mettre Vedel au cou- 
rant de sa situation, pourquoi ne l'a-t-il point fait? Dèë 

i. Observations de Vedel, loc. cit. (Arcli. Guerre). 
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lors, imitant Lapefia, cehii-ci fitît Mé fondé à déclarer 
ses opérations distinctes de cellra dp Dupont et à nommt^ 
Rpding de xe rendre sans conditions. Il était également en 
droit de se dérober s'il se jttgeait impuissant à dégager 
son général en chef. Il ne lui vint point à l'esprit que ce 
dernier n'avait plus d'ordres à lui donner et ne pouvait 
associer son sort au sien. « La division Vedel, dit une 
lettre de la Junte do Cordoue, surprit l'amèrc-garde de 
Rcdin{; et Tattaqua, bien que de son côté Dupout eût sus- 
pendu les hostilités. Devant cette conduite îrrégulîère et 
embarrassante, Reding adressa des représentations aux 
deux généraux français. Vedel répondit qu'il agissait indé- 
pendamment de Dupont et que la capitulation concernait 
les troupes de ce dernier et rien de plus'. •> Malheureuse- 
ment, les choses ne se passèrent point ainsi ; mais il est 
curieux d'observer que celte assemblée démontra, sans 
en avoir conscience, l'identité des situations respectives de 
Castunos et Dupont, et fixa la conduite que Vedel avait 
le droit et le devoir de tenir. 

Tel était on eiïet l'enferrement des deux armées, et l'on 
a peine à concevoir que Dupont, en recevant ta dépfichc 
de LapeAa, n'ait point saisi le parti qu'il en pouvait tirer; 
il lui suflisait de la communiquer à Vedel qui, argumen- 
tant de la même façon, eût sinon fait pencher la balance 
en faveur de nos armes, du moins rétabli l'équilibre. 
Jlais ceux qui avaient tout inti'iôl ii le proclamer mécon- 
nurent le point de droit qui assurait leur salut. Les Espa- 
gnols criaient qu'ils passeraient au lil de Tépée les divi- 
sions Itarbon et Trésia? Encore avaient-ils à compter avec 
les lU.iHjcj hommes de Vedel qui, df-s le 20 au matin, se 
fussent niés à l'attaque de Itaylen ; et certes, celte expec- 
tative était de nature ii rabattre le ton de M. de Cas- 
lafiosl Voilà ce que dictait i^ nos généraux le sentiment 

1. UUre de la Junte de Cordoue, ÏK juillet (Arch. de Madrid). 
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de leur position et du sort qui les atlondait s'ils s'incli- 
naient devant l'arrogance d'un adversaire qu'enivrait le 
succès. Pour des raisons qui nous échappent, et pour 
d'autres qui peut-i>tre sont par trop évidentes, ce senti- 
ment leur fut étranger, et dès lors les prétentions de 
l'enDemi ne connurent plus de mesure. Il y eut deux 
justices, l'une à son avantage et l'autre à notre perte, et 
Castailos en devint l'unique arbitre. 



CAPITULATION. — ODIEUSE CONDUITE 
UKS GÉNÉRAUX ESPAGNOLS 

La journée du 20 fut grosse d'incidents. Castafios porta 
son quartier général à la maison de poste, à mi-chemin 
d'Andujar; puis, dans la matinée, les divisions Lapefia et 
Jones furent s'établir au nord et un sud de ia Croix- 
Blanche, ce f/iii (Ipijngea font à fait Hi'ding et Coupignij 
et leur permit de faire face à VedelK En recevant l'ulti- 
matum que Villoutreys lui apporta d'Andujar et aux termes 
duquel toute capitulation lui était refusée, la dirision 
Vedel n'y i-tant point comprise, puisqu'elle n'était point 
centre et allait être, combattue", Dupont se rendit compte 
apparemment que la détresse de ses troupes était plus 
absolue encore que la veille. Kt voyant les positions 
avantageuses que l'ennemi venait d'occuper, il pria Mares- 
cot d'aller trouver CastaHos alin d'en obtenir des condi- 
tions moins dures. t< Je lui demandai ses véritables 
intentions. 11 me dit qn'il voulait que la dicixion Vedel et 

1. Journal de BouU'iny. [Arch. Nat. AK'^, IfiOl). 

a. RappoH lie Matescof, 2 septembre 1808 (Arch. Guerre); et Inlfrroga- 
toiit de 1808. 
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les antres troupes fitsse/il comprises dans la capilulalion; 
qu'il désirait que je prolongeasse la conférence jusqu'à 
la nuit, s'il était possilile; et du reste, il ne me donsa 
aucuns pouvoirs pour terminer', " On comprendra la gra- 
vité d'uni' telli; déclaration, que Marescot lit officiellement 
et à diverses reprises. 

Lapeha à Casla/ios. 
Camp <lu Kumlilar, '20 juillcl. 

" Au reçu de vos instructions, j'ai envoyiî un parle- 
mentaire intimer à Dupont que, s'il ne se rendait à discré- 
tion, je commencerais aussitôt les hostilités. En réponse, 
le général Marescot est arrivé et a émis la prétention de 
passer pour vous voir. Je ne l'ai point permis, et je lui 
ni ilit i/tic, s'il était porteur de pouvoirs, il devait traiter 
avec moi. vu que je ne pouvais suspendre mes opérations. 
Il m'a ri'-pondu qu'il n'en avait point. Je lui ai observé 
que dès lors il était inutile d'aller vous trouver, tfite je 
n'admettais d'autre proposition que la reddition à discré- 
tion et que je suspendrais ma marche si toute i'armée se 
rendait aux mdmes comiitions que l'escadre de Cadix, 
Pleinement éclairé, il m'a demandé à retourner voir Dupont, 
en me donnant sa paroK; qu'il serait de retour ici arant 
une heure et demie. 

<( Im division Joues vient if arriver. 

•• Il a échappé au général Marescot de dire qu'il n'y avait 
point (l<! Franrais uujourd'lini au Uespeini Perros. Peut-être 
vonviendrnit-il de s emparer de ce point sans perle de tenijis. » 

" Tout cela nt'sl donc qu'une conversation », avait 

cundu Lapcfia', en se plaignant de ce qu'il appelait la 

/«/My>/»*v'f/»'/'n;7/(^-7(t''parl('généralVodel. Marescot revint 

promptcment auprès de Dupont el lui observa qu'il fallait 

I. Ruppoit de. iUii-efcol. 2 seplciiiliri' IMOS (AriL. liiiL-rri';. 
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se décider à capituler ou h combattre; que rennemi était 
proche*. Entre dix et onze heures du matin, les généraux et 
chefs de corps, réunis en conseil de guerre, émirent l'avis 
que « rhonneur deTarmée était sauvé par le combat de la 
veille, et qu'il était indispensable d'adhérer aux propositions 
de l'ennemi pour conserver î\ S. M. l'Empereur des troupes 
aussi dévouées à son service; qu'en prenant ce parti, le gé- 
néral en chef céda'it à la nécessité militaire la plus évidente, 
et qu'il devait éviter par un traité qui ne violât en rien 
l'honneur de l'armée, la ruine entière de ces troupes^. » 

La capitulation admise en principe, il ne s'agissait plus 
que de désigner les négociateurs, et Dupont songea de nou- 
v(»iui à Marescot. En l'envoyant, le matin, à Andujar, il lui 
avait dit : u Vous connaissez Gastafios; il doit avoir de la 
considération pour vous. Personne n'est plus en état que 
vous d'adoucir notre sort. » Marescot refusa les pleins pou- 
voirs ; toutefois il consentit h accompagner les commis- 
saires, non pour collaborer à la capitulation, mais « parce 
que, ne faisant pas partie de l'armée, il lui importait de 
tâcher de n'être pas prisonnier de guerre. » Chabert accepta, 
et Dupont le flanqua de l'inévitable capitaine Villoutreys, 
dans lequel il plaçait sa confiance et qui ne la méritait point, 
car le comte Muraire l'a dépeint en ces termes devant le 
Conseil d'enquête : « Sans consistance, il se mélo de tout, 
veut être de tout. Sans pouvoirs, sans mission, sans ca- 
ractère, il assiste aux conférences préparatoires de la capi- 
tulation. Il donne son avis qu'on ne lui demande pas, et 
parle si haut qu'on est obligé de lui imposer silence'. » 

Au moment de partir, cet officier (»st, en elVel, telle- 
ment convaincu qu'il a mission de traiter, qu'il dit à 
Marescot : « Général, quoique vous ne vouliez pas être 



1. Précis historique de la conduite diujéné ml Marescot (Arch. Guerre). 

2. Happort de Marescot (Arch. Guerre). 

3. Délibération du Conseil de guerre^ au camp devant Baylen, le 20 juillet. 
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commissaire, cepondaut, si nous avons besoin de vos con- 
seils^ nous espérons que vous ne nous les refuserez pas. » 

— « Sans doute, mais ce ne seront que des conseils. » 

On partit et Ton rencontra Lapeha^ qui, voyant les pleins 
pouvoirs de Dupont^ dit qii il fallait aller trouver le gênerai 
Castalïos à Anditjar, » Ainsi le matin, Lapeila avait des 
pleins pouvoirs pour traiter avec Marescot, et le soir, 
il ne les avait plus pour traiter avec Ghabert! La conduite 
de ce général est louche, et nous en fournirons d'autres 
preuves. Les commissaires abordèrent sur la route Cas- 
tafios qu'accompagnaient le comte de Tilly et D. Ventura 
Escalante, et l'on entra dans la maison de poste. 

Laissons-les discuter, et retournons auprès de Vedel. 11 
avait envoyé, dans la journée, lecapitàineBaste proposera 
Dupont d'attaquer; lui aussi avait tenu un conseil de 
guerre, et Ton y avait pris cette résolution. « .l'ignore, dit 
Privé, ce qui lui fut répondu; mais, le soir môme, la 
division Vedel décampa et se retira pendant la nuit en se 
dirigeant vers Madrid. » 

La réponse faite au capitaine Baste est facile à devi- 
ner : on capitulait, les commissaires étaient partis. 

Au reste, Vedel est fort explicite : « Inquiet de la lenteur 
des négociations, et craignant avec raison d*ôtre enveloppé, 
car des nuages de poussière au loin, à droite et à gauche^ 
semblaient m'annoncer la marche de quelques troupes, 
j'envoyai au général en chef le capitaine de frégate Baste, 
proposer d'attaquer l'ennemi, le lendemain, au point du 
jour, en même temps et à un signal convenu qu'il me 
ferait. A peine lui permit-on de s'expliquer. Tout ce qui 
entourait le général en chef témoigna hautement un avis 
contraire au mien, et Ton prétendit que cela gâterait tout 
ce qui était déjà fait. D'après mes instructions, le com- 
mandant Baste demanda à se rendre au lieu des confé- 
rences, afin d'y avoir connaissance des conditions déjà 
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stipulées. 11 y fut conduit, mais on lui refusa lentrée, 
prétendant que tout était sur le point d'être conclu, et que 
sa présence pourrait dimcn^v Aqs changements iléfavoraJ)les, 
Le commandant Baste persista en vain, alléguant qu'il 
trouvait étrange que, dans un traité où l'on comprenait la 
division Vedel, on refusât d'admettre à la conférence un 
officier supérieur de cette division, qui pût en discuter les 
intérêts. Il dut revenir*. » Qu'eût dit cet honnête homme, 
s'il eût su qu'il n'était point dans les intentions de l'en- 
nemi de faire entrer sa division dans la capitulation, « vu 
qu'elle n'était point cernée », et que le général en chef 
lui-même avait tenu à ce quelle y fût comprise? Car Mares- 
cot l'atteste, telle était la << volonté consta^ite » de Dupont, 
et en partant pour aller parlementer avec CastafloSj il la 
lui rappela fo)*mellement en présence de phisieurs gêné- 
raux^^. Bien certainement, si Vedel en eût été informé, il 
se serait échappé dans la soirée et aurait refusé de revenir 
sur ses pas... Mais poursuivons. 

« Lassé sans doute d'attendre l'issue des négociations, 
le général en chef me fit dire do profiler de la nuit pour 
me retirer. Cet ordre me fut donné et retiré plusieurs fois 
dans la journée, « Enfin, je mis à exécution les dispositions 
du dernier-^ et je partis. » 

En apprenant, le lendemain matin, le départ de Vedel, 
Reding et les généraux espagnols crièrent à la trahison. 
Ces gens qui, depuis plus de deux jours, manœuvraient 
pour l'enfermer et dont les colonnes marchaient sur ses 
derrières pour lui couper la retraite, eurent l'impudeur 
d'invoquer un armistice refusé .'L'histoire flétrira une con- 

1. Observation de Vedel et Précis historique de Murescot (Arcli. Guerre). 

2. Interrogatoire de Murescot {kvc\\. Guerre). Dés lors comment Dupont 
a-t-il osé dire que « n'ayant pu obtenir que la division Vedel eût la fa- 
« culte de se retirer^ il était de son intérêt quelle fût comprise dans le 
« traité » {Précis des opérations. Journée du 21). 

3. Obs. de Vedel. 
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duîte aussi odieuse ; mais ils pouvaient tout se permettre, 
» même de menacer Dupont de passer ses troupes au fil 
de l'épée si Vcdel ne revenait prendre sa position'. >. Les 
commissaires espagnols parl<>renl de mauvaise foi et 
allèrent jusqu'à vouloir rompre les négociations-. Aussi 
le comte Muraire a-t-il eu raison de dire : « Je ne puis 
m'empf'-cher d'observer qu'il semble qu'im sentiment de 
faiblesse, qu'un vertige d'inconséquence s'était emparé de 
toutes les tintes. » Nous serions volontiers plus éner- 
gique ; chacun dans l'entourage de Dupont n'eut que 
reproches à l'adresse de Vedel..,, même le général Privé, 
adversaire déclaré pourtant de la capitulation ! 

Coup sur coup et à franc étrier, l'adjudant-coni mandant 
Martial Thomas, puis Privé furent lancés A ses trousses 
pour lui ordonner de s'arrôtcr et de revenir ù Baylen. L'un 
partit à six heures du mutin et l'aulre à une heure du soir, 
tellement les Espagnols se montraient impatients d'en 
être sans nouvelles. Eu passant au quartier général de 
Reding. Privé manifesta hautement « la profonde indi- 
gnation qu'il éprouvait de la fuite de son eolli>gue-'. <> Pas 
(texcvijlioii, Hi))ix cajiiln/rroiis lona ensemble! tel sem- 
blait Cire le mot d'ordre. Dans quelle mesure la jalousie 
contribuait-elle à entretenir chez Dupont et chez ceux 
qui l'approchaient, une aussi inqualiliable résolution? 

" Ce tut le général Legenilre, rapporte Martial Thomas, 
qui me remit un ordre par écrit et cacheté. Il me dit 
de faire ronnailre au général Vodel que non movcemfnl 
i/r irirail'' r.ifio.iai/ le rorjis ans orilrrs <hi ijénéral Uupnnl 
il l'/n- iiiti.t\fi< rr par /'niiiniii et qu'il était urgent qu'il 
arréti\t sa marche. On croyait le général Vedel il 

I. .t„iiril'll -te l'rin'. 

± iHlfrniaalDhvi-l Idip/Mi-I ilr Miimcol (Arcli. (iiierrc). 

:l. B»y cil di)s via);t's Iniii id'i ciiii^nriu.-^. enlre rII'is el misino peneral do 
uuballtTÎa.ul parceur suc mninuiitu ciilu^^taïmdJo i-<iutra la liuidndc su cum- 
paiitro Vedel, Reding ù CailaHuî,simadate, iiiuis évidemment du il au lair. 
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Guarronian : je )o trouvai h Sainte-Hélène ; il dnvait se 
remettre en marche i\ quatre heures du soir. Il ne me 
remit point à moi-mCme la ri^ponsc; il en char^^ea le 
gémirai Cassagne, qui revînt avec moi. Celte ri^ponse por- 
tait que le gi^mVal Vedel acquiesçait à tout ce que ferait 
le génf'ral Dupont. Je fus de retour auprès du général 
Dupont vers huit heures du soir, le général Cassagne 
s'étant arrlMé au camp ennemi pour faire part au général 
Redingdes dispositions du général Vedel'. » 

Il Arrivé sur les hauteurs de Guarroman, rapporte de 
son cùté Privé, j'aperçus au loin sur ma droite un nuage 
de poussière considérable que je soupçonnai être occasionné 
par la marche de quelques troupes. A la Caroline, le capi- 
taine espagnol qui m'accompagnait recommanda il l'alcade 
de donner des logements et de procurer tout ce qui serait 
en son pouvoir aux malades et aux blessés de la division 
Vedel, que nous avions rencontrés en roule. A peine 
avais-je fait une dcmi-lieue au-delà de la Caroline pour 
me rendre à Sainte-Hélène, que je rencontrai t'adjudant- 
commandant Martial Thomas avec le général Cassagne... 
J« trouvai le général Vedel fi Sainte-Hélène : sa ttivixion 
était en insurrection : une partie était sous /es armes et 
voulait si- retirer sur Madrid; Vautre, au contraire, désirait 
retourner à Hai/leii et se battre pour délivrer l'armée de 
M. le général Dupont ; enlin les tétcs se calmèrent et l'on 
convint que la division reviendrait à Baylen. 

« Je partis le 22, à la pointe du jour, pour retourner 
auprès de M. le général Dupont. Je trouvai la Caroline 
occupée par des troupes espagnoles- : j'acquis la convic- 
tion que je ne m'étais point trompé sur le nuage de pous- 
sière que j'avais vu sur ma droite, !a veille, et que c'était 

1. îiileiruyn luire de Martial Tliim,a.i{\Tr]\. Guerre). 

2. C'était la division Coupigoy : elle avait reçu l'orilre de se porter sur 
les derrières de Vedel. Le fait est d'ailleurs attesté par Arterhe, 11, SSn, et 
par le Rapport île Whiiling/iarn à Dalrymple. Andujar. 21 juillel. 
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une colonne qui $p rendait à la Caroline. J'appris qu'à 
leur nrrinée dans ce village len Espagnols avaienl massacré 
les malades et les hlensrs qui attendaient le retour de la 
division Vedel. Je vis chez l'atcuile les fusils et los gibernes; 

de ci's malheureux Le soir, le général en chef donna 

l'ordre de se tenir prfit à partir le lendemain, à trois heures 
du matin, sans donner connaisxanee de la capitulation. » 

Dans son ignorance, le soldat put croire à une sortip, 
à une attaque di^sespérée, alors qu'il s'agissait de défiler 
devant l'armée ennemie et de déposer les armes !... 

11 .l'appris que M. le yénéral Legendre avait présenta aux 
gênërau.T. et aux chefs de corps un écrit à signer, dans 
lequel on cherchait à excuser la conduite du général 
Dupont, et à rejeter les malheurs de l'armée sur les soldats. 

Il Je ne pouvais le signer '. » Ici, tout est à sa place et 
il n'y a pas un trait à retrancher au tableau. Personne 
n'y est llatté, et si les Espagnols crient, libre à eux ! 

Que s'était-il donc passé à la division Vedel que Privé 
trouva 11 en insurrection 'i ? Le 27 décembre 1809, (-larkc 
adressa à Napoléon l'analyse d'un exposé du colonel Vigier, 
chef d'état-major de la division (ioberl, signé par huit 
officiers supérieurs et relatant les circonstances qui avaient 
amené cette division et celle de Vedel li adhérer à la capi- 
tulation. 

" Le 21 juillet, jour où la nouvelle se répandit, 
parmi les troupes, de la capitulation oîi elles avaient été 
comprises, l'indignation fut si vive qu'elle produisit un 
tumulte général, et les officiers ne parvinrent à calmer 
refl'ervesi'ence du soldat qu'en promettant do faire tous 
leurs efforts pour obtenir de Vedel qu'il refusât son 
ailhi'sion h la capitulalion et qu'il continuât sa retraite 
sur Miidrid. Les chefs de corps et officiers supérieurs se 
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transportèrent chez cft gém-ral et lui firent observer que 
son corps tCarmér jouissnii/ th toiile xa liherté, ne poit- 
rail rfi-f m situation dr capitit/er, et que Dupont, qui ^tait 
enveloppf, avait perthi le t/roit </fi lui donner des ordres ; 
que r/ionnriir ne permettait pax iraccepter une pareille 
capitulation, puisqu'on était encore maitre dex gorges de 
In Sierra Morena et qu'on arait douze heures de marche 
sur renncmi. A touti's ces repr(^senlntioiis, Vedel opposa 
la nécessité d'ohéir, les conséquences d'un refus et l'obli- 
gation de tenir sos engagements : plusieurs généraux 
appuyèrent ses misonneraenls et insistèrent sur le danger 
de repasser la Sierra Morena, prétendant qu'il n'y avait de 
salut que dans la capitulation. Il ne resta plus qu'à per- 
suader le soldat, et l'on parvint oofin à le décider h se 
soumettri" à la volonté du général en chef... Ainsi donc, 
Vedel a adhéré à la capitula/ion contre le vœu des troupes 
et des chefs de corps, et, bien plus, à une capitulation 
qui n'était point conclue encore, qui ne fut signée que le 
22 dans l'après-midi et dont il ne connut les conditions 
que dans la nuit du 21 au 22* ! >' 

« Votre division, disait Legendre dans la lettre que 
portait Martial Thomas, se trouve comprise dans le traité 
f/ue nous venons de faire avec le général en chef de 
l'armée espagnole. En conséquence, veuillez rester où la 
présente vous trouvera, en attendant que je puisse vous 
e/tvoi/er copie du traité. » 

Copie d'un traité dont on iliscutaitalors les articles! Et 
plus tard Dupont, dépêchant à son tour le général Privé, 
déclarait; " Votredivision est comprisedans le traité^wi « 
eu lieu... » 31 sentit si bien la gravité de sa conduite en 
cette circonstance que dans son interrogatoire, croyant ses 
dépôches perdues, il afiirma n'avoir prévenu Vedel que 
le 22; et que, dans son Précis, il va jusqu'à dire qu'il 

1, Rapport de Clarke à Sapotéon, 21 déc. 1809 (Arch, nnt. AF'^ 1608). 
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refusa de signer une lettre impérativo, rju'il se borna à le 
prévenir qu'il était compris dans ]f. traité, le laissant 
libre de continuer sa retraite, s'il la jugeait praticable. 
Vedel n'a fias cm sans doute sa retraite possible, et il a 
accédé au traité^. 

Dupont s'était rendu le complice de l'cnnerai entendant 
à Vedel le piège ofi il eut le malheur de se laisser prendre, 
malgré les représentations de ses officiers et l'attitude 
non moins clairvoyante que courageuse de ses troupes. 
Impudeur d'un cùté et « vertige d'inconséquence » de 
l'autre, on se demande vainement où se trouvaient la di- 
gnité ei l'honneur qui eussent dû présider au règlement 
de la capitulation. L'honneur? la dignité? On a déjà vu et 
l'on va voir encore que les Espagnols les méconnurent 
au même degré, et qu'ils yjoignirent une de leurs vertus 
naturelles, la barbarie. 

Lapefla à Casta/ios. 
Camp du Ituinhlar, 21 jailiet. 

'< Ce matin, il y a eu une fusillade assez vive sur ma 
gauche. Le commandant de mon avant-garde est allé aus- 
sitôt prévenir 1). Juan de la Cruz du traiti' et de la reddi- 
tion de l'armée ennemie. Le feu a cessé, et il n'y a eu f/ue 
trois Français de fiiés. Ce soir, je porterai ma ligne en 
avant afin d'être davantage sur l'ennemi, ati cas où cette 
nuit Dupont trahirait... Je laisse en ce moment passer /es 
vitres à l'armée française, mesure qae J'avais stispemtne, 
parce qne fexpérience oblige à se nié/ier des gens (/tii si 
soui'cnt man<iuent à leur parole. » 

Ainsi, non content d'avoir négligé d'informer D. Jtian 
de la Cru :£ de l'armistice qui existait au moins en fait, 

1. Conclusiuns du Procureur général et l'récia ilea opéralions de Uuponi 
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puisqu'on traitait de la capitulation, l'ignoble personnage 
allumait l'armée! Le Icnilemain encore, alors que la capi- 
tulation était sinon signée, du moins conclue, M. de 
Lapena se disposait à atloquer lorsque Chabert survint à 
propos pour l'on empêcher, 

Lapeha à Casla/ios. 

Chih/i 'lu Riimlil.!,; Ï2 JHiUfl. 

a Le général Chabert m'ayant pn?senté ce matin au 
lever du soleil, la lettre de Vedcl, dans laquelle i) acquiesce 
aux dispositions do la capitulation du général Dupont, 
j'ai suspendu l'attaque que j'allais commencer dans uoe 
excellente position, puisque mes avant-postes, tjui étaient 
à unepnriét! ih pistolet de l'ennemi, après C avoir délogé sans 
qu'il ait rèponihi à mon feu, étaient .inr les Franrais gui 
m'ont ileman'lë la permission ilenlerrer sur le terrain 
même un de leurs i/énéraux. » 

Il n'y eut là sans doute, comme la veille, que « trois 
l'ran(;ais tués! >■ (i'est horrible. Les négociations traî- 
naient, et lo moment semblait approcher où un massacre, 
un épouvantable assassinat allaient rendre toute capitu- 
laiiiin inutile. Redîng et Lapeûa s'impatientaient et ju- 
geaient sévèrement Castaiios, dont la place n'était point 
à la maison de poste, mais à l'armée et en rapport direct 
avec Dupont. Pour la part qu'il avait prise à la journée 
de Baylen, ses lauriers n'étaient qu'une brassée de foin. 

Hediny à Castnhiis. 

Uai/leii 'naiis t/ale. ti>oi/i risihtemtnl du 21 au inir.) 

<• Il 1/ mirait heancoiip à dire sur la capitulation de nos 
ennemis, mais nous laisserons cela pour le moment où 
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j'aurai le plaisir de vous voir... Mon avis serait que 
vous veniez au camp de Lapcfia, et que là, traitant eu un 
instant avec le général Dupoot, on achève une afTairc si 
importante. Nous sommes tous impatients comme pleins 
de confiance que vous saurez la terminer en due forme. 
Mais te relard ne convimf tf aucune façon et itnua rendrait 
tous ridicules. 

" Permettez-moi de vous dire que /a division Jones 
devrait marcher sans perle de letnpssur le Despeha Perros, 
puisque Valdecailas est toujours à Baeza, IJbeda et Lin- 
harës, et ne l'a point fait. » 

Les conditions de la capitulation ayant été arrêtées 
le 21 dans la soirée, Chabert revint trouver Dupont qui les 
accepta. A son retour à la maison de poste, le lendemain 
matin, les négociateurs, se trouvant trop à l'étroit, se ren- 
dirent à Andujar pour rédignr et signer l'acte dont nous 
donnons ici la traduction littérale de l'espagnol, rappro- 
chée minutieusement ensuite de la pièce insérée dans le 
rapport de Saint-Jean d'Aiigély du 17 février 1812, Cette 
précaution est d'autant plus nécessaire que certains textes 
portent des variantes et des erreurs de dates ou de loca- 
lités. 

" Leurs Excellences le comte deTilly et le général don 
Francisco Javier (iasliinos, commandant en chef l'armée 
d'Espaf^iiu on Andalousie, voulant donner une preuve de 
leur haute estime h S. lî. le général comte Dupont, Grand- 
Aigle de la Légion d'honneur, commandant en chef le 
corps d'oliservation de la Gironde, ainsi qu'à l'armée sous 
ses ordres, pour la belle et glorieuse défense qu'ils ont 
faite contre une armer infiniment snpérirure en nombre 
et qui l'enveliippail de loutes paris : et M. le général 
Ghubert, conimandaut de la Légion d'honneur, chargé des 
pleins pouvoirs de S. li. le général en chef de l'armée 
française, S. E. le général comte Marescot, Grand-Aigle 
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de la Légion d'honneur et premier inspecteur du génie, 
présent; 

« Sont convenus des articles suivants : 

Aht. i". — Les troupes françaises sous les ordres 
de S. E. le général Dupont sont prisonnières de guerre, 
la division Vedel et /e.< autres troupes françaises en Anda- 
lovaie exceptées. 

Art. 2. — l-a division Vedel, et généralement les 
troupes françaist;s en Andalousie, n'étant point dans la 
position des troupes comprises dans l'article premier, 
évacueront l'Andalousie. 

Art, 3. — Les troupes comprises dans l'article 2 con- 
serveront généralement tous leurs bagages; et pour éviter 
tout sujet de trouble pendant la marche, elles remettront 
leur artillerie, train et autres armes à l'armée espagnole, 
qui s'engage à les leur rendre au moment de leur embar- 
quement. 

Art. 4. — Les troupes comprises dans l'article 1" sor- 
tirontde leur camp avec les honneurs de la guerre : chaque 
bataillon ayant deux canons en tôte; les soldats armés de 
leurs fusils, qui seront déposés à 400 toises du camp. 

Art. 5. — Les troupes du général Vedel et autres, ne 
devant pas déposer les armes, les placeront en faisceaux 
sur ieur front de bandièrc; elles y laisseront aussi leur 
artillerie et leur train, et il en sera dressé procès-verbal 
par des officiers de deux armées, et le tout leur sera remis 
ainsi qu'il est convenu à l'article 3. 

Art. 6. — Toutes les troupes françaises d'Andalousie 
se rendront à San-Lucar et Rota, par journées d'étape 
qui ne pourront excéder quatre lieues de poste, avec les 
séjours nécessaires, pour y être embarquées sur des vais- 
seaux avec équipages espagnols et transportées en France 
au port de Rochefort. 

Art. 7. — Les troupes françaises seront embarquées 
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aussitôt leur arrivée. L'armée espagnole assure leur tra- 
versée contre toute expédition hostile. 

Art. 8. — MM. les officiers gi^néraux, supérieurs et autres, 
conserveront leurs armes, et les soldats leurs havresacs. 

Art. 9. — Les logements, vivres et fourrages, pendant 
la marche et la traversée, seront fournis à MM. les offi- 
ciers généraux et autres ayant droit, ainsi qu'à la troupe, 
dans la proportion de leurs grades et sur le pied des 
troupes espagnoles en temps de guerre. 

Art. 10. — Les chevaux de MM. les officiers généraux, 
supérieurs et d'élat-major, dans la proportion de leur 
grade, seront transportés en France et nourris sur le 
pied de guerre, 

AhT, H, — MM. les officiers généraux conserveront 
chacun une voiture et un fourgon; MM. les officiers 
supérieurs et d'état-major, une voiture seulement, saris 
/■Ire soumis à aucun examen. 

Art. 12. — Sont exceptées de l'article précédent les 
voitures prises dans l'Andalousie, dont l'examen sera 
fait par M. le général Chabert. 

Art. 13. — Pour éviter la difficulté d'embarquer les 
chevaux des corps de cavalerie et d'artillerie, compris 
dans l'article 2, lesdits chevaux seront laissés en Espagne, 
d'après l'estimation de deux commissaires français et 
espagnol, el acquittés par le commissaire espagnol. 

Art. 14. — Les blessés et les malades de l'armée fran- 
çaise, laissés dans les hùpiluux, seront traités avec le 
plus grand soin, et seront transportés en France sous 
bonne et sftre escorte, aussitôt leur guérison. 

Art. 15, — Comme, tlam plusieurs endroits, et notam- 
ment à r assaut de Cnrdoue, ji/usieurs so/dafs. au mépris des 
vri/i-rs de MM. /es f/énéraux, et malgré les soins de 
MM. /es ùffuiers, sr sont portés à des excès qui .wnl con- 
séquents et inévifa/i/cs dans /es ti//es qui font résistance 
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aie moment d'i'lre prises, MM. Ikx généraux et autres offi- 
ciers jjretidront Ips mexiire^ nécessairt-s pour découvrir les 
cases sacrés fjxi pei'rrn/ aroir été enlevés, et les restituer, 
s'ils exUtetit '. 

Art. 16. — Les employi's civils attachés à l'armée 
française ne sont point considérés comme prisonniers de 
guerre ; ils jouiront cependant, pour leur transport en 
France, de tous les avantages de la troupe, dans la mesure 
de leurs emplois. 

Art. 17. — Les troupes françaises commenceront à 
évacuer l'Andalousie le 23 juillet, à 4 heures du matin. 
Pour éviter la grande chaleur, la marche des troupes 
s'efTeetuera de nuit et on se conformera aux journées 
d'étape qui seront réglées par MM, les officiers d'état- 
major frani^ais et espagnols, en évitant le passage des 
troupes dans les villes de Cordoue et de Séville. 

Art, 18. — Les troupes françaises, pendant leur 
marche, seront escortées par les troupes de ligne espa- 
gnoles, à raison de '^)0 hommes par colonne de 
3,000 hommes, et MM. les officiers g-énérau-v seront escortés 
par des détachements de cavalerie de ligne, 

Aht. 19. — Les troupes, dans leur marche, seront tou- 
jours prt'cédées par des commissaires français et espa- 
gnols, qui devront assurer les logements et vivres néces- 
saires, d'après les états qui leur seront fournis. 

Art, 20. — La pri'sente ca|)itulation sera portée de suite 
à S. E. le duc de Hovigo, commandant en chef des troupes 
françaises en Espagne, par un officier français qui devra 
Être escorté par des troupes de ligne espagnoles-. 

Art, 21. — Il est convenu par les deux armées qu'il 

). « Los Cïcesos qiw son cnnsiKuienti's é ineviUbles rn Lia rimUdes que 
haren n-sislsnoin ni tioiiipo île sor Iruiiudiis ». Au risque d'une incorrec- 
tion, noun nvons voulu <lunncr le mut A mot. Cet article et Inrliclc 11 sont 
les plus grnvi^s dti tr.iité. 

2. Le capitaine Viitoutrej-s. 
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sera ajouté, comme articles supplémentaires à la capitu- 
lation, ce qui peut avoir été omis et qui pourrait aug- 
nieuter le bien-ôtre des troupes françaises pendant leur 
séjour en Espagne et la traversée. 

ConvcDu et fait en double à Andujar. le 23 juilJet 1S08. 

Xavier Casta5;os. 

Comte de Tilly, représentant et député de la Junte 
suprême de Séville. 

Veatura Ebcalakte, capitaine général de l'armée et côte 
de Grenade. 

Général Chabert. 

Comme témoin, le général de division Marescot. 

articles supplémentaires 

Art. 1". — Il sera fourni deux charrettes par batail- 
lon, pour servir au transport des porte manteaux de 
MM. les officiers. 

Art. 2. — MM, les ofliclers de cavalerie sous les ordres 
de S, E. le général Dupont conserveront leurs cbevaux 
pour la route seulement, et les laisseront à Rota, lieu de 
l'embarquement, à un commissaire espagnol qui sera 
chargé de les recevoir. La gendarmerie ser^'ant i la garde 
de M. le général on chef jouira de la même faculté. 

ÂHT. 3. — Les malades qui sont dans la province de la 
Manche, ainsi que ceux qui peuvent se trouver en Anda- 
lousie, seront conduits dans les hôpitaux d'Andujar ou 
autres qui paraîtriiicnt plus convenables. Les convales- 
cents les accompagneront. Us seront, au fur et à mesure 
de leur ^uérison, conduits à Uota, où ils seront embar- 
qués pour élre transportés en France, sous la garantie 
mentionnée dans l'articlo 7 de la capitulation. » 
Kiiit un iliiublc :i .\nduJHr, le Sï juillet \M8, par ordre du général en eher. 

ToMA(i MoKENO, iidjudaut général. 
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En 1812, II' Conseil d'enquête incrimina les articles 11 
et 15 concernant les bagages et les vases sacrés. De plus, 
le rapporteur parla des bagages « portés par une file de 
chariots qui retardèrent la marche de l'armée; le 18 et 
et le 19, et exposèrent les troupes de Sa Majesté au mal- 
heur de se défendre par corps, par fractions au lieu 
d'attaquer en division et en niasse, et ces bagages étaient 
venus de Cordoue. » La question esta examiner, et nous 
sommes heureusement en mesure de démontrer, chiffres 
en main, la fausseté de ces allégations. 

Les Archives de la Guerre conservent en effet une bro- 
chure intitulée : Helmion dv los gpnera/es, o/icicialidail y 
tropa de la division Dupont que rindieron las armas al 
fjercilo i-apaiiol , où nous espérions trouver la trace de 
« l'immense convoi de 800 voilures contenant les dé- 
pouilles de Cordoue et de JaCn ». Or grande sera la sur- 
prise que provoquera le relevé du matériel saisi, même 
en y comprenant rartillcrie. 
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Kn somme, il n'y a là qu'un modeste train de combat 
de corps d'armée, accompagné de 82 caissons de parc. Où 
donc se trouve « l'immense convoi » ? Observons que 
l'article 12 prononçait la restitution des « voitures prises 
en Andalousie », et que l'article supplémentaire premier 
disait : « Il sera fourni deux charrettes par bataillon pour 
le transport des porte manteaux des ofliciers. » Dès lors 
le décompte est facile, k quelques unités près; il suffit de 
consulter la situation de l'armée, au 6 juillet. 



22 généraux emmenèrent 44 voitures 

m officiers d'état-niajor 80 — 

19 chefs (le corps 19 — 

32 bataillons 64 — 

5 régiments de cavalerie 10 — 

Artillerie et génie 4 — 

Tolal 2Ôr — • 



Encore sommes-nous trop larges sans doute pour Tétal- 
major en donnant des voitures aux aides de camp, com- 
missaires des guerres et adjoints qui n'avaient évidem- 
ment que faire d'un tel luxe. Et c'est là tout ce qui fut 
concédé à Tarmée, non point sur <( ri??imense convoi » 
amené (rAndnjar^ mais sur la totalité du matériel de 
transport f/ui^ ira ne part^ suivit Dupont à Baf/len, et de 
r autre, s\t/ rabattit avec Vedel. Où sont, répétons-nous, 
les 000 voitures qui manquent .in convoi de Dupont? 
Certes, s'il eût traîné derrière lui des bagages à la Darius, 
Castanos n'eût point manqué d'en parler. 

Or, la «< Uelacion » nen dit mot Pt iiy fait aucune allu- 
sion, La réponse est péremptoire. Dupont avait ordonné 
au colonel Hucliet, commandant la gendarmerie, de 
l^rûler tous les équipages non réglementaires, et il faut 
croire que ses ordres avaient été rigoureusement exécutés. 
Dépouillé de sa correspondaucr», de son registre d'ordres, 
le mallieureux général dut baser sa défense sur de 
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simples souvenirs. <• Ses hésitatioBS et ses incerlitiidcs 
fureni l'image ôf la situation d'esprit et de cœur où il se 
trouvait dans cp moment fatal, situation dont tous les 
actes qu'il avoua portent le d^^plorablf caractère*. » 

L'accusation voulut voir aussi dans l'article 15 << une 
stipulation tlétrissante pour le soldat français, qu'elle 
inculpa d'un pillage honteux, d'une stipulation sacril(>ge-. » 
Ace sujet, Marescot rapporte que, se tenant renfermé 
dans sa chambre h la maison de poste, tandis que Chabert 
et Villoutreysdiscutaient les conditions de la capitulation, 
les commissaires espagnols s'adresstîront à lui pour l'in- 
scrtion de eet article. 

H l/s ttl/ilijurrnit fe-rlrcme supeislilion <lii ppujj/f, son 
exaspi- ration. Ils dirent qu'ils ne répondaient pas qu'il ne 
se portât à des violences pour retrouver les objets du culte. 
Il fallait ùter à ces rebelles furieux qui, dans les hdpltaux, 
sur les roules, partout enfin, massacraient les Français, le 
pri5lexte d'égorger les prisonniers qu'ils allaient avoir. Il 
fallait lîtn' aux commi.'^.'iairfs espagnol^ If pn'lexte qu'Us 
cherchaient lisiblemi-nl ih rontpre la capitulation ri d'éluder 
le retour de farinée en France, qu'ils se repentaient d'avoir 
accordé ; prétexte qu'ils coloraient sous celui de leur sftrelé 
personnelle, qui, disaient-ils, exigeait l'insertion de l'ar- 
ticle. Je t&cliai d'en faire modifier la rédaction. On spécifia 
que la reclierchc des vases sacrés ne serait faite que par 
des officiers français et non par des officiers espagnols, 
ainsi qu'ils le prétendaient, et que la remise en serait faite 
sur parole. L'article fut encore rédigé de manière à ne 
pas convenir pusilivement que les argenteries eussent élé 
enlevées, lilles devaient fttre rendues dans le cas seule- 
ment où il s'en trouverait'. » 

Or il ne s'en trouva point. Les journaux n'eussent 
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point manqué d'en parler, d"en donner l'inventaire, fit 
d'ailleurs, h l'arrivC-e des géni^raux et des dtats-majors au 
port Sainte-Marie, la populace, ayant ouvert ei pillé les 
bagages,, ne dfkouirif rirn. 

L'!irm(?e devait Ctn' conduite sous escorte à San-Lucar et 
Rota pour être embarijuiîe à destination de Rochefort. Le 
commandant Bouvier, de l'état-major de Marcscot, en- 
tendit répéter à Castaftos n qu'il répondait de l'exi'nttinn 
dex arliclrs stiptrlf's, qu'il xe chargeait de ce qui concer- 
nait les Anglais. Le commissaire de la Jnnte, comte de 
Ti/lg, donnait les mUmes assurances' . » Mais, si chacun 
sait qu'en violation du traité elle fut emprisonnée sur les 
pontons de Cadix, après avoir été décimée en route par 
le poin;nard et les fusillades des Espagnols, on ignore 
qu'alin de les massacrer sans danger, les misérables 
eurent la lâcheté de faire dépouiller les soldats, sur 
l'ordre même de nos généraux, des couteaux qui leur 
restaient pour défendre leur vie-'. 

Les troupes de Dupontdéfilèrent îi Baylen, le 23 juillet, 
et. le lendemain, celles de Vedel, qui avaient couché ù 
Uuarroman, 

Castaûos II liiJn/i/r de Sèci/le. 
îiJuUlel. 

« Kn vertu de la Convention, la division Dupont, forte 
de S.I.HX) hommes, a mis bas. les armes dans la journée 
il'hiiT on ma présence, devant le centre de mon armée, 
à uni- distance de 4"0 toisrs de notre camp : elle nous a 
abandonné ses aigles, ses drapeaux, son artillerie, ses 
munitions, toutes les voitures et équipages en un mot tout 

1. hilfrmrtnl-iirf ilii i-oiiilt Hourki: 6 Oi'l. tSOS. 
-', Drili'fs (/es ijênéi-au-i Rouf/fr fl Fi'^nia pour la revlitrche ilea 
el jiiiiynurds, 4 aoftt [Arch. Guerre), 
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ce qui n'était pas expressément except(^ par la capi- 
tulation. 

« Dans la niCnie soirée, je me suis rendu à Baykn 
pour y passer la revue des divisions Hoding et Goupiyny. 
Du fond de mon cœur et les larmes aux youx, je remer- 
ciai chaque soldat de sa persévérance. L'aspect de ces 
soldats qui, oubliant leurs peines, leurs fatigues, leurs 
dangers et miime la brillante victoire qu'ils venaient de 
remporter, no pensiiicnt qu'?t manifester leurs vœux pour 
leur roi Ferdinand Vil et ne demandaient qu'à être con- 
duits k de nouveaux triomphes, me combla de joie. 

u Ce matin, les divisions Gobert et Vedel, réduites 
ensemble à 9.000 hommes, sont entrées dans Baylen pour 
mettre bas les armes et rendre leur artillerie. J'aurai 
l'honneur de vous transmettre l'inventaire de tout ce qui 
est tombé entre nos mains'. 

(1 En vérité, la fortune, en cette occasion, a été une 
fois juste; elle a même dépassé nos espérances. Hier, je 
suis allé au quartier général de Dupont; la division 
Lapeûa et la réserve étaient formées en bataille ; les Fran- 
çais ont défilé devant nous. La première colonne, de 
S-CHW hommes, a excité notre admiration ; elle était 
entièrement composée d'hommes de la taille des grena- 
diers. Les colonnes suivantes étaient aussi de la plus belle 
tenue. Quel spectacle pour moi! La plus grande humilia- 
tion (|uc /rs arrnt/fiHls so/tla/s île l'arrot/ant Napo/ron 
aient essuyée jusqu'à présenti Je ne sais quels sentiments 
ont éprouvés nos troupes en voyant défiler nos ennemis; 
quant ii moi, je crus que le (^iel m'envoyait un songe, et, 
élevant mon cœur et mes mains vers le Dieu des armées, 
je lui ollris mes actions de grâces pour sa toute-puissante 
assistance. 

1, Ce ne peut ètte que la Rttuciou dont noua avons p&rlé. 
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« Nous avons ensuite traversé la ville et le champ de 
bataille. Ce soir, h 7 heures, le général Vedel et son 
état-major se sont présentés devant moi. Ses troupes 
avaient déposé les armes. 

« Tout s'est passé dans le plus grand ordre. C'était 
une troupe qui, en proportion de son nombre avec le nôtre, 
eût effrayé tous autres que des Espagnols. » 

Un correctif pourtant : ils ne trouvèrent point leur 
compte d'armes et de chevaux, car « après le défilé, tels 
étaient la rage et le désespoir des soldats devant cet acte 
d'humiliation qu'au moment où la tête de colonne dépo- 
sait ses armes, la gauche se répandit par les oliviers de 
chaque côté de la route pour se garantir du soleil, brisa 
celles-ci et les jeta dans les ravins, et laissa aller les che- 
vaux. La perte fut considérable et ne put être évitée, mal- 
gré le concours des paysans des fermes et localités voi- 
sines ^ . » 

(( 11 serait difficile, rapporte de son côté le lieutenant 
Thiébault, de donner une idée de l'état déplorable dans 
lequel se trouvaient les débris de l'armée, depuis le 19 
jusqu'au 23 au matin, jour de son départ comme prison- 
nière de guerre jusqu'à Cadix, où elle devait être embar- 
quée. Une chaleur excessive avait co7'rompv les cadavres, 
qui exhalaient une odeur infecte^ et avait rendu toutes les 
blessures mortelles. Dévorés par la soif et la faim, les offi- 
ciers et les soldats étaient couchés sous les oliviers. Et 
ceux que le besoin commandait impérieusement allaient 
chercher de Teau sur les bords d'une fontaine placée de 
l'autre côté du ravin, où ils recevaient la mort des 
paysans embusqués près de la roule. Le feu avait été mis 
à tous les champs de blé, et on avait obligé de déplacer à 
plusieurs reprises le parc de Tartillerie, qui, plus d'une 

l. Helacioriy loc. cil. à la note (Arch. Guerre^ 
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fois, pendant l'action, avait couru les plus grands dangers. 
Le malheur et l'état d'accablement dans lequel presque 
toute l'armée était plongée la rendait pour ainsi dire 
insensible aux insultes et aux outrages des Espagnols, dont 
les officiers et un grand nombre de moines traversaient 
le camp resserré'. » 

Un chirurgien du corps do Dupont a écrit : « Il faut 
an soldai une prospérité à haxcnle; aujourd'hui la disette, 
demaÎD tout ii profusion; après-demain la disette encore, 
puis de nouveau l'abondance. Pourvu qu'on aille en avant, 
personne ne reste en route : il n'y a à l'ambulance que 
des blessés. Noire armée était pleine de vigueur, lorsque 
les dispositions de son général la précipitèrent dans un 
un faux pas dont il ne sut ou ne voulut pas se retirer 
avec honneur. Elle ne se vit pas plutôt à la discrétion 
d'un ennemi contre lequel il ne lui avait pas été permis 
d'essayer les dernières ressources de sa bravoure, qu'elle 
perdit tout à coup cet aspect de santé qui suffit à parer 
un modeste uniforme. Les troupes allèrent en déclinant 
Chaque jour, les mines s'allongeaient; elles devinrent 
sombres et piteuses. Les longues liles de nos régiments 
déguenillés ressemblaient ù des processions de malades 
indigents qu'un incendie a chassés de leur hôpital ; elles 
cheminaient lentement dans un complet désordre, et 
sans reconnaître d'autre discipline que la crosse du 
fusil des soldats qui formaient notre escorte. Tout pri- 
sonnier qui s'écartait pour un besoin, ou qui, n'écoutant 
que sa faiblesse, s'obstinait ft ne pas suivre la colonne, 
se reposait sur sa tombe! Les habitants accouraient 
pour le massacrer; nous n'avions qu'à nous retourner 
pour être témoins de ces assassinats, et, ne l'eussions- 
nous pas fait, des cris lamentables et les chants bar- 
bares des égorgeurs ne nous révélaient que trop ce qui se 

1. Relation de la campagne d'Andalousie. Manuscrit (Arch. Giierrej. 
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passait. Femmes, enfants, vieillards, tous s'en mêlaient. 

« Après des marches forcées, après des campements 
sous un ciel torride, dans un pays où il n'y avait pas 
d'être qui ne lïit un ennemi, après un long trajet à tra- 
vers des plaines arides, nous parvînmes enfin au terme 
de notr« voyage. Cadix, où nous aurions dû entrer en 
maîtres, put jouir de notre humiliation ; quand on nous 
fit passer dans les rues de cette ville, où Ton nous 
montra comme des trophées, les Espagnols se demandaient, 
avec un ricanement d'insulte, si c'étaient là ces Français 
qui faisaient tant de bruit dans le monde. A coup sûr, 
soit dans nos personnes, soit dans notre tenue, il y n'avait 
rien de bien imposant. Des visages pâles, émaciés, et 
dont les barbes n'étaient plus coupées depuis qu'on avait 
jugé à propos de prendre jusqu'aux rasoirs de nos frcUers^ 
des corps exténués, point de souliers, point de linge ; 
des habits couverts de poussière, parce qu'on nous avait 
enl(»vé nos brosses comme un meuble inutile*. » 

l)(îs 17.(X)0 prisonniers de Baylen, 2.()00 seulement, ré- 
duits à l'état de spectres nus et allâmes, furent ralliés, 
(»n 1814, à l'îlot de Cabrera par deux frégates françaises : 
le reste était mort de misère dans une lente et épouvan- 
table agonie, et les ossements de ces infortunés gisèrent 
sans sépulture jusqu'au mois de juin 1847, où le prince de 
Joinville les fit recueillir et enterrer religieusement'-. 

Les Archives de la Guerre ne fournissent aucun relevé 
des pertes du corps de la Gironde. Celles en hommes 
demeureront inconnues ; mais il résulte des recherches 
insérées dans les Tableaux des of/iciers tués ou ùlessés pen- 
dant les guerres de lEinpire^ que les divisions Frésia 



1. Helalion d'un aide-major. Lorédan Larchcy. 

2. Voy. le Moniteur universel du 12 juin 184T. 

3. Magnifique ouvrage du bénédictin des Archives de la Guerre, notre 
excellent ami Marlinien. 
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et Barbou, seules ea^agées à Alcolea et \ Bayleo, eurent 
85 ofliciers tu(''s ou massacrés et 192 blessés, .soù 277 sur 
tin fffrdif de. 52D a\i 1" juin. 

Ainsi s'acheva lu lugubre drame. 

« Combien n'ai-je pas regretté que les premières dis- 
positions n'aient pas été exécutées! Si, après le succès 
de Cordoue, j'avais eu la division Vedel, Séville et Cadix 
seraient soumis... L'événement a malhcureusemeut jus- 
tifié mes craintes. Je n'ai cessé de demander des ren- 
forts. J'ai répété vingt fois que la position d'Andujar 
était dangereuse et que le midi de l'Espagne demandait 
la priacipate attention. Je suis accablé de ma situation ; 
mais l'honneur a été sauvé par la manière dont je me 
suis battu'. » 

L'histoire retiendra ces paroles. Qup Saint-Jean d'An- 
gély ait cru pouvoir signaler parmi les conséquences 
de la catastrophe, >< l'Andalousie livrée à la séduction 
dex Anglaia et îi V nnbrasi^menl de la réhellion, l'exécu- 
tion d'une des opérations les plus importantes à la con- 
so/idfi/io/i du ai/sli-iii'- luiiliiieulril, l'union iCintérétS des 
Espagnrs et de l'Empire français coûtant déjà plusieurs 
années de fortes dépenses et beaucoup de sang répandu 
par te fanalisme et la perfidie- », c'était là un langage 
officiel, obligatoire, courtisancsque. En ce qui concerne 
les Espagnols, elle exalla lenr présomption jusqu'au 
délire et lenr haine jusqu'à la fureur. Ils rfivèrentde fran- 
chir les Pyrénées et d'envahir la France. Tel fut du 
moins lecorollaire du plan d'opéralionsconcertékMadrid, 
le o septembre. Quels obstacles désormais étaient capables 
de les arriter? 

« Nous sommes fort obligésà nosbonsamis les Anglais, 

1. Iiiipont II Delliard, 2H juin et 16 juillet. A Savarjf, 21 juillet. 

2, C'incluiîaiia ^da Rapporteur général dans Fa/faire de Uayltn. (Arch. 
GuerreJ. 



« 
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u iJinMil-ils alors aux officiers de Sir John Moore; ?ious 
u tniroNs le plaisir de les escorter jusqu'à Calais et ne 
^^ leur donnerons point la peine de battre les Français. 
yy Pourtant nous les verrons avec plaisir assister à nos vie- 
yy ioires. » « Cette absurde confiance aurait eu les plus 
grands résultats, si la sagesse, l'activité ou la valeur 
Teussent secondée; mais ce n étaient là que des jjaroles 
et rien plus^, » On a dit justement des Espagnols qu'ils 
valent plus qu'on le croit communément et beaucoup moins 
qu'ilsnelepensenteux-mômes. Si l'on assiste aux discordes 
dcTudela, au décousu des opérations de la deuxième cam- 
pagne, on conçoit que, sur TEbre, leurs générauxnedevaient 
récolter qu'une ample moisson de roseaux. On vit alors la 
Junte s'enfuir d'Aranjuez sous le torrent des injures etdes 
malédictions, sans savoir où porter ses pas ; les armées 
éparses, débandées, criant à la trahison, massacrer leurs 
chefs et terroriser leur patrie. Qu'étaient devenus les lau- 
riers de Baylen? 



Vil 



RAPPORTS DE CASTANOS ET DE WHITTINGHAM 
SUR LES OPÉRATIONS DE BAYLEN 

Il n'existe, à notre connaissance, aucune relation fran- 
<;aise, officielle et authentique de la bataille 2. Dupont 
informa Savary du « résultat malheureux de l'affaire » et 
nous n'avons pu découvrir sa dépêche, qui peut-être 
entrait dans les détails. 11 se borne à dire, le 21, «qu'en- 
touré par 45.000 hommes, il a été forcé, après le plus 
violent combat, de traiter avec l'enneiui pour conserver 

1. Observations de Sapiet\ 1, M). 

2. On trouvera à la fin de l'ouvrage le rapport de Dupont du :22 juillet. 
Nous l'avons découvert trop tard aux Archives nationales pour Hnsérer ici. 
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h Sa Majesté un corps d'arméo qui aurait péri tout 
entier dans les montagnes où il est enveloppi^» 

Dans ces conditions, peut-ôtre nous saura-l-on gré de 
produire ici le rapport de Castai'ios à la Junte de Si^ville 
sur les opérations du 16 au 23 juillet, en l'écourtant autant 
qu'il sera nécessaire, et de le faire suivre de la lettre 
autrement précise du capitaine Whittingham à Dalrymple, 
gouverneur de Gibraltar. Ces deux documents se com- 
plètent et se corrigent à la fois, en ce sens que, si Gastaûos 
devait ménager l'orgueil deses compatriotes, Whittingham 
n'était point tenu à garder tant de mesure, il se 
pourra que les fautes de Dupont et les chances de salut 
dont il ne sut profiter éclatent aux yeux davantage 
encore, à la lecture de la dépèche de l'officier anglais ; 
mais au moins, les défenseurs à outrance de notre mal- 
heureux général sauront à qui s'en prendre, et, en ce 
qui nous concerne, nous suivrons le sage conseil de Mon- 
taigne : "Je me tapis souhs l'umbre estrangiere. » 

Casla/iox à la Junte de Sémlle. 

Andujiir, VjiiUUl. 

" Dans la matinée du l(i, le général Reding prit ses dis- 
positions pour occuper l'eanemi devant Mengibar, tandis 
qu'avec le gros de ses forces il elTectuait le passage du 
tleuvo à une demi-lieue de là, au gué de Rincon. L'opéra- 
tion réussit; l'ennemi fut chassé de toutes ses positions, 
poursuivi jusque dans le voisinage de Baylen et battu 
complètement ; son général Gobert fut tué. Après avoir 
rempli sou hut et obtenu tous tes avantages qu'il pouvait 
espérer, il repassa le Guadalquivir dans le meilleur ordre 
et reprit son ancienne position jusqu'au 17 au soir où, les 
environs étant débarrassés d'ennemis et le fleuve pouvant 
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être traversé en n'importe quel point, il franchit de nou- 
veau les gués dans le voisinage de Mengibar et s'établit 
sur les hauteurs de la rive droite. Coupigny Ty joignit, 
le 18 au matin, et ils marchèrent sur Baylen. 

« Dès qu'ils y furent entrés, on donna les ordres néces- 
saires, et les colonnes d'attaque se formèrent dans la 
direction d'Andujar; mais le 19, à trois heures du matin, 
au moment où les troupes allaient se mettre en marche, 
le général Dupont, qui était sorti d'Andujar la veille, à 
la nuit tombante, attaqua notre camp et ouvrit le feu de 
son artillerie, dans le dessein sans doute de nous sur- 
prendre. Aussitôt, toutes les troupes, conduites par leurs 
chefs et soutenues par l'artillerie, se portèrent aux points 
attaqués. Leurs mouvements s'exécutèrent avec tant de 
vivacité que la 1'" batterie à cheval et celle de bataille 
eurent des engagements corps à corps [Cnchilladas) avec 
l'ennemi. Se formant en colonnes suivant les points 
qu'occupaient les troupes, la division de gauche (Coupigny) 
marcha à l'attaque des hauteurs. Après une résistance 
très vive, l'ennemi en fut délogé, perdit deux pièces de 
canon, et, s'étant formé en carré, fut attaqué avec beau- 
coup de vigueur par le régiment suisse de Reding (n° 3) 
et les gardes walones. Entièrement rompu, il dut se reti- 
rer sur le pont,, mmwemenl qui Vobliqea à reculer à plus 
rfune demi-lieue de son centre. Il se réunit alors à une 
réserve qui venait d^Andujar^ revint deux fois à P attaque ,, 
et ne partnnt quà la deuxième à enlever le pont^, et c'est 



1. 2. Cette première phase de l'engagement est obscure. Ainsi, la droite 
de notre avant-garde aurait été culbutée dans le vallon de la Dehesa, et 
Dupont aurait dû forcer ensuite le passage du Uumblar, pour de là reprendre 
le Cerrajon?Le rapport de Reding, qui commandait en chef, et que Castaùos 
a textuellement copié, est muet sur cet incident. D'autre part, il est évident 
que la bataille se livra entre la Croix-Blanche et Baylen: autrement les 
troupes de Dupont, entassées dans le cul-de-sac de la Dehesa et sous le feu 
du Cerrajon et du Zumacar, ne s'y furent point trouvées à couvert et 
dans une position avantageuse* 
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de ià que partit le f^cSiKÎral Dupont dans si's attaques contre 
Tioln; centre et notre droite. 

Il Lorsque le jour parut, nos troupes étaient déjiirpu- 
tréos en possession des hauteurs; et l'ennemi, f/i/i arai/ 
Favnntage de former ses colonnes à courert de notre feu, 
grâce à la meilleure position qu'elles occu/inie?)t^, et pro- 
tégé par son artillerie, attaqua différents points de la 
ligne. Partout il fut ramené et poursuivi, en dépit de la 
vigueur des charges qu'il renouvela sans autre interrup- 
tion que le temps nécessaire pour se replier el former de 
nouvelles colonnes, et sans pouvoir gagner du terrain. 
En diverses occasions pourtant, it rompit nos lignes avec 
l'intrépidité naturelle chezdes troupes habituées îi vaincre, 
arrivant jusqu'à nos batteries, qui, ce jour-lfi, furent ser- 
vit's d'une manière qui l'épouvanta et l'atterra, car non 
seulement elles démontèrent îi l'instant les siennes, mais 
elles détruisirent tontes ses colonnes. A midi et demi, l'en- 
nemi, fatigué et désespéré de n'avoir obtenu aucun avan- 
tage, entreprit une dernière attaque dîins laquelle le 
générai Dupont et les autres généraux se mirent à la tète 
des colonnes; mais, en dépit de l'intrépidité el des elForts 
les plus extraordinaires, les résultats furent aussi vains, 
et dans cette situation, le général Dupont demanda à 
capituler : les hostilités furent suspendues dans tune et 
Vautre armée, chacune d'elles restant sur ses positions^. 

1. Voir lu ndlt- de lu pnpfi pitViiilfntfi. 

2. [.es pivers ijue nuiis avnn-i ilonnéps roiiinissent rte» [ireuves pi>remp- 
tiiirea ilu contraire. CaslnruiB, d'ailleurs, reproduit ici un passage du 
rapport lie Iteiling : En este esluilo pidtà el i/ener-al Duponl enirar en 
vapiluliicion, ;/ «e nusjunilieroii Inii Itosliliiliiili's. CDVviniendo fa queder 
indu iiiio e.rfii:ilii en svn respecllmm posiciuiies. a Oui. snns doute, tel fut 
r:irr.mi.'i>iiicnl nuiïfmi enlre lli-(liii|; ut Dupont, mais il valait bien la 
peine que Caslaiiux rap|)eliit t/u'îl ne CaKiiil pvittl r/ilifié cl i|ue son armer, 
loin lie ivuler mil- set posilianii, a'iamit crue île maninivrer aulow de* 
Iroiiptf fniHinÎKes piiar achener leur inpeiliiteiiient, el m^me de lut mena- 
cer. Peul-ùlre jiigea-l-il ne pouvoir récrire : en quoi il fit bien, Inissnnt à 
l'hiiloirc le soin de révéler l'indignité de lu conduite et celle de ses lieu- 
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" Le maréchal <ie camp marquis de r,oupigrny, chef de 
la 2' division, de commun accord avec le gi^néral Reding, 
commanitant la 1", accourut avec ses forces sur les points 
les plus exposés dans les trois attaques générales, et par 
SAS connaissances comme par son valeureux exemple, 
contribua aux heureux n'sultats que je viens de rap- 
porter. 

1' ... Si la conduite des gf^oéraux Reding et Coupigny 
est digne des plus grands éloges, celle du lieuteaant géué- 
ral D, Manuel de la Perta ne l'est pas moins. Avec son 
corps de réserve et la 3' division, sous les ordres du 
maréchal de camp D. Félix Jones, il s'osl emparé le 15 
au matin des Visos d'AnduJar. hauteurs d'où il tua beau- 
coup de monde à l'ennemi et démonta deux de ses pièces. 
La surprise que causa à Dupont l'enlèvement de cette 
position, et la crainte que ces divisions n'attaquassent 
le pont et les gués avoisinants, lui firent sans doute con- 
cevoir le projet d'abandonner la ville, ce qu'il fit dans la 
nuil du 18 par le chemin de Baylen. Informé de ce mou- 
vement au point du jour, le 19, le général de la Pefia se 
mit à sa poursuite et donna le commandement de son 
avant-garde à D. Rafaël Menacho, chef du régiment de 
Campo Mayor. La marche si rapide de ses troupes, la lassi- 
tude, l'excessive chaleur, la soif, s'opposèrent insurmon- 
tablement à leur désir de se battre; et si elles n'eurent 
point ce bonliciir, au moins leur approche atterra l'en- 
nemi, car les quatre premiers coups de canon que tira 
i'avant-garde et qui indiquèrent il Iteding et Coupiguy la 
position de la l'eiia, décidèrent Dupont à capituler, U 
envoya plusieurs parlementaires, lex hnstiiUrs cvxsirFnl et 
Ipk {leur ariiii'-i-s ii'stî'reiil sur /fx posi/iotis i/ut'lien ocoi- 
paieiil. 

Pendant cvttr ms/irnsioii, Iv général Vetlel, qui cfait à 
Otfamunan, fil un moiirciimif .itir Baylen, en manqiKtnt 
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ainxi aux lois de la gtierre. En conséquence, Jones se réunit 
à la Peha. et prenant l'un et taulre position pour attaquer 
Dupont. Hk intimèrent à ce dernier l'nrflre de se rendre à 
discrétion sans plus parlementer ; mai^ Vedel retourna au 
point d'où il était parti, et l'on traita de lacapititlaiion^. 
« Tandis que les quatre divisions mettaient à exécution 
le plan d'attaque qui leur avait été prescrit, le lieutenant- 
colonel D. Juan de la Cruz, suivant mes instructions, se 
dirigeiL au nord-ouest d'Andujar, passa le lleuve au pont 
de Marmolojo, et s'établit sur les hauteurs de la Semen- 
tera sur le flanc droit de l'ennemi. ., Les graciés (indul- 
tadox] de Malaga - et les guérillas de chaque corps recon- 
naissaient les bois d'oliviers du voisinage, lorsque, le 16 au 
matin, l'ennemi les attaqua : ils durent se retirer sur les 
tirailleurs de Cadix, qui étaient en première lif^ne et les 
soutinrent bravement. Et comme les forces de l'ennemi 
étaient très supérieures, ce bataillon fut obligé de se re- 
plier sur lesautrescorps, qui s'engagèrent à l'envi; de sorte 
que l'ennemi abandonna le champ de bataille en y lais- 
sant plus de trente tués et une multitude de blessés. De 



j . Avec quelle légèreU et quelle rapidité tout cela est dit ! « Durante eiia 
suspension ei gênerai lledel liizo un moBinàenlo sobre Baylen. faltando à las 
Uyes de la f/ueirav. Puisqu'il n'y avait paÏDt de suspeDsion, puisque Cns- 
taaos D'y .iruit point consenti, Vedet ne pouvait y manquer en attaquant 
llnylen. D'autre part, liseï les dépêches de Lapeûn, et vous verrei que les 
mouvements de ce général et de son collègue [>. Félix Joncs, pour achever 
de cerner Dupont ne fui'Cnt point la conséquence du mouvement incriminé 
de Vedel, mais un acte d'hostilité pur et nimple par lequel ils voulaient 
■uiener Ôupont â « rmdirxe a discreciun, ain dar lut/nr à mon parla- 
menloai. Les manœuvres de l'ennemi autour de Baylen et ses menacei ne 
ccïsérent pas un instant, bien que Vedel volvieie à ocupar et punlo de 
donde kahia ialiJo. c'est-à-dire qu'il se fût replié sur Uuarroman. Cette 
situation peut se traduire ainsi : It y a suspension des hostilités pour le 
corps de ta Gironde, mais non point pour l'armée espagnole, qui demeure 
libre d'assurer et d'étendre ses positions, de manii;uvrcr pour fermer le 
ceri'lc d'investissement et imposer la capitulation dans les termes qui lui 

2, Les coDtrebaudiers, voleurs, déserteurs, et autres gens, aussi peu 
rccommandables de Malaxa, qui avnient bénéficié de l'édit de grâce du 
30 mai, et s'iituicnt formés en compagnies. 
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notre côU'î, nous eiïmes dix-sept tues et vingt-cinq blessés. 
Après cette glorieuse allaire, les troupes se transportèrent 
sur les Penas del Moral, et elles y demeurèrent jusqu'au 
moment où, averties que dans la nuit du 18 Tennerai 
abandonnait Andujar et se retirait sur Baylen, elles se 
mirent en marche sur le bourg de Baftos, pour commu- 
niquer avec la division Reding et combiner leurs mouve- 
ments avec elle. Mais, avant d'y arriver, elles entendirent 
le feu qui, par sa vivacité et sa continuité, ne laissait 
aucun doute sur la rencontre de Dupont avec nos divi- 
sions : aussi D. Juan de la Cruz accéléra sa marche, et ses 
avant-postes s'établirent k deux portées de fusil de l'en- 
nemi, qui se trouva dans l'impossibilité de puiser de l'eau 
au Rumbhir dans celte partie... 

« Le 22, les troupes de la division Dupont, au nombre 
de 8.242 hommes, défilèrent devant notre armée, ren- 
dirent leurs armes, aigles et drapeaux, et se constituèrent 
prisonnières de guerre. La division Vedel, forte de 
10.000 hommes, remit aussi ses armes et son artillerie 
le lendemain. 

« Les pertes de rcnucDii s'élèvent à 2.200 morts sur le 
champ de bataille et 400 hlessês^ ; les nôtres sont de 
24*3 tués, dont 10 officiers, et 735 blessés, dont 24 officiers. 

« Finalement, ce rapport serait interminable, s'il fallait 
éntimérer tous ceux qui se sont montrés dignes du nom 
espagnol. 11 suffit de dire que l'ennemi était avantagé de 
toutes les manières, et en ell'et : 

(( 1** Ses forces s'élevant à 12.000 hommes, il avait la 
supériorité du nombre, et bien que les troupes de Reding 

i. Otte disproportion est effrayant e. et Ton croirait qu'il y a erreur de 
ropie. Mais Castaùos eut le temps de faire faire le relevé exact de nos 
p(M-les. et d'ailleurs le capitaine Wliittinjihain accuse les luAmes chiffres. La 
clmieni* était si forte i\\n\ le «lefaut de s«>ins aidant, les blessures devinrent 
toutes mortelles. On entendra Thiébault à ce sujet. L'eau, les objets de 
pansement, presque tout manquait ; le soleil et l'entassement firent le 
reste. 
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et d(> Coupigny, les seules qui fiireut engagées, comp- 
tassent k peu pri^!^ i4.(X)U hommes, on en détacha un 
corps considérahle pour observer les mouvements du gé- 
néral Yedel; 

« 2° Ses dispositions pour attaquernos divisions devant 
Baylen étaient faites, lorsque celles-ci prenaient l'ordre de 
marche ; 

« 3° Son artillerie était beaucoup plus nombreuse ; 

(1 '1° Attaquant, elle avait d'incalculables avantages sur 
un adversaire pour ainsi dire surpris en marche ; 

■I 5° Son organisation en généraux, officiers de tout grade 
était complète; ses trains étaient bien conditionnés et 
rompus aux mbuveracnts en colonnes et manœuvres; 

« 6° Enfm, ses troupes étaient bien disciplinées, aguer- 
ries et accoutumées ft vaincre '. 

" Cette armée, si supérieure à la nôtre, n'a point été 
seulement battue et mise en déroute, elle a dû rendre 
les armes, éprouvant la suprême humiliation militaire 
qu'elle avait infligée à toutes les autres nations de l'Eu- 
rope : et les célèbres aigles impériales qui les soumirent 
sont devenues le trophée de l'heureuse armée espagnole 
d'Andalousie dans les champs de Baylen. Itans une liitii- 
si iiirgale, nos troupes se sont surpassées par leur 
héroïque constance; affrontant les dangers, les fatigues, 
le froid et la chaleur, elles déployèrent tant de fermeté 
contre les attaques de l'ennemi que chaque soldat sem- 
blait avoir jeté de profondes racines dans le poste qu'il 
défendait', et montrèrent tant de vivacité et d'ardeur en 



1. Si liui rapproclic lasitualtun des divisions Hiirbon et Krûsia, ou «juil- 
let. Pi ce ifue nous savuns Un leur orgnnisatiiin, de leur disripline et de 
leurs eiïectirs, di's .illi^irntiuns de Cnstaïuis. un reconnaîtra i|uc la supûriii- 
ritË 5e tniuviiit du i-Atû des Hlipa^nols. l.eK divisiuDA Vedci et (iobort ne 
valaient itiènin pas la division llarbiiu. \V)iittLnf.'ham en fui frappé, 

a. Coda suldadù parecîa haber echado profundaa raken en el piieslo que 
défendis. 
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chargeant les Français, que ceux-ci n'ont jamais rien vu 
de pareil dans aucune des nombreuses armées avec 
lesquelles ils se sont mesurés. 

" Le digne corps de l'artillerie royale a immortalisé sa 
gloire, il l'admiration des deux armées, et l'on peut assurer 
que la rapidité de ses mouvements et la sûreté de son 
feu (qui démonta 14 pièces ii l'ennemi) annoncèrent la 
victoire longtemps fi l'avance, ou pour mieux dire, la 
fixf-rentdès le début de l'action. 

t( Telleest,en résumé, la mémorable bataille de Baylen. 
Votre Altesse a honoré mon peu de mérite en me confiant 
le coiumandement de troupes en majeure partie compo- 
séesdc conscrits ; mais c'étaient des Espagnols et ce sont 
aujourd'hui des héros; ils ne m'ont rien laissé & faire 
ni à désirer pendant ia bataille, et maintenant je me vois 
confus, ne trouvant point d'expressions suffisantes pour 
dire combien ils méritent de la patrie. " 



Wkittiiighani à Daln/mple. 

Ariilujnr. 25 juillel. 



« Le 23, à 4 heures du matin, les troupes des 3' et 4' 
division ont été formées en ligne de chaque côté de la 
route, ù environ '.i kilomètres du L^amp français. Le gé- 
néral Caslafios et son état-major se sont placés ii la droite, 
vers Baylen. A 7 heures, la léte de la colonne francjaise 
a commencé à tléfilcr devant les troupes espagnoles. 

<• Les troupes frani;iiisefi étaient dans le meilleur ordre 
et certainement parmi les plusbellosquejaie jamais vues ; 
5,5iH) hommes, dont 1.2(X) de cavalerie, suivis de ÏO pièces 
de canon, délilèrentdevant l'armée espagnole et déposèrent 
leurs armes, ii 1.50O mètres de distance. 
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« Il paraît que les forces de Dupont, à la bataille de 
Baylcn, dépasHâient 9.00CI hommes, savoir: 



5.500 prisoDDi ers ; 

2.600 tuéi et blessés dans l'affaire ; 

I.IOO déserteur»!. . 



" l^e général Reding avait une farcf miminale de 
15.(XH3 hommes, dont 3.000 organisés en bataillons de 
paysans s'enfuirent au début de l'action et n'ont plus été 
revus. Sur fos 12.00»-) restants, il y avait au moins 
5.000 conscrits mSlés aux troupes régulières. 

Il Le générai Dupont a fait sept attaques partielles et 
quatre générales sur les lignes espagnoles et il a été cons- 
tamment repoussé à grandes pertes. L'artillerie espagnole 
a accompli des prodiges. En moins de deux heures, elle a 
démonté 14 pièces ennemies, et ses décharges à mitraille 
sur la ligne franijaise, lorsqu'elle se portait en avant, ont 
produit le plus bel eifet, 

« Si nous ajoutons les i-OU malades laissés à Cordoue 
et les grandes pertes que l'ennemi à subies à Mengibar 
et il Villanueva, il est évident que la division Dupont 
comptait d'abord 12.000 hommes. 

(I Le 24 juillet, àBaylen, à i) heures du matin, la divi- 
sion Vedcl, consistanten 9. 100 hommes, dont 1.5iX)dc cava- 
lerie, a déposé ses armes et pris la direction de Mengibar. 

" La cavalerie de cette division est on bien meilleur 
état que celle de Dupont. L'infanterie ne m'a point parue 
aussi bonne, 11 y a maintenant quarante jours que Cas- 
tailos arriva h. Carmona, où son armée se composait de 

I. D'oi'i vient IV rliillru-; Cotiiuicnt :i-I-l1 i'Iù constaté'; tl appiimil lu 
l'iitiiiiti! im nppoint destinv .'i grxssLi- l'effertir des trutiprs île Dupont et à 
leur donner la aupérioriti.' DUinÉrique. Sous faisons loutes nos réserves; le 
l'tTcie d'investissement était ai bien fcnnë. et par de telles nins^es, qu'il 
n'était point possible d'y fuire une trouée. Par où ces I.IOO homme» su 
•eraient-iU Tait Jour, et uù se •eraîent-ili portés? 
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3.C)()0 hommes de troupes régulières et environ 15.000 pay- 
sans, qui se déshonorèrent à TalFaire du pont Alcolea. 
Dans ce court espace de temps, Son Excellence a organisé 
une armée dont la valeur et la discipline lui ont permis 
de battre 21. (XKJ Français et de les réduire à Tignominieuse 
nécessité de déposer les armes. » 

11 y aurait certes beaucoup de réserves à faire. Nons en 
laisserons le soin à ceux qui reliront la lettre de la Junte 
deSévilleendatedulljuillet*et consulteront les situations 
des troupes espagnoles d'Andalousie aux 20 mai et 19 juillet. 
Des conscrits ? Le corps de la Gironde n'était composé que 
de jeunes soldats ; et encore, au lieu d'être encadrés dans 
de vieux régiments |)ardes officiers dans la force de Tâge, 
constituaient-ils, avec des cadres usés et tirés des dépôts, 
tout un assemblage de formations bâtardes, incohérentes, 
sans esprit de corps; bref, la « pétaudière» de Belliard. 
On remarquera aussi qu'au dire de Castanos les troupes 
(le Dupont défilèrent devant lui, le 22, au nombre de 
8.2i2 hommes, et celles de Vedel, le 23, fortes de lO.rxMj, 
alors que Whittingham parle de 5.500, le 23, et 9.1O0, 
le 24. La différence des dates importe peu, mais celle des 
effectifs est par trop considérable, et Ton croirait vraiment 
que Castaftos a compris les morts parmi les prisonniers. 
L'hypothèse n'est point si ridicule, car c'est parce moyen 
qu'il est parvenu îï établir l'égalité, ou voire même l'in- 
fériorité des forces de Heding, alors qu'il estdiiment cons- 
taté que, conscrits ou non, ce général avait 17.000 hommes, 
dans de vieux régimenls, et Dupont 8.000 conscrits incor- 
porés dans des fonnations de hasard. Ces 17.000 hommes 
ressortent de la situation de l'armée de Castanos, dans 
laquelle ne figurent ni les bataillons de paysans, ni môme 
la division de montagne de D. Juan de la Cruz. 

1. La Junte de Séville à celle des Aslwies^ p. 88. 
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C'est là, pour n'y plus revenir, ce qu'il était essentiel 
ii'i.-tablir. Dupont, fut battu; mais, île grâcu! non point 
par dos paysans, subitement devenus los heroes dp. liai/len, 
en attendant qu'on en Ht des martires. Il est permis, 
Ci'oyons-nous, de sourire de ces rodomontades. On est 
môme en droit de hausser les lîpaules à la vue de tant de 
Jactance et d'orgueil que tes terribles journées d'Espinosa, 
de Burgos et de Tudela étaient bien faites pour abaisser 
et confondre. Castafios, en etïet, ne sut point conserver 
son prestige; peu de mois plus tard, api-ès Tudela, l'opi- 
nion publique l'accusa d'incapacité, et bicntùt, jugeant 
avec calme un succès qui avait dépassé leur attente, les 
vainqueurs se montrèrent peu s'en faut aussi cruels envers 
eux-mêmes que Napoléon devait l'être à l'égard de 
Dupont. On vit alors les soldats espagnols massacrer 
leurs généraux, et la Junte s'enfuyant de Madrid sons 
les menaces et les imprécations du peuple, erfer de ville 
en ville- sans savoir où se fixer. En 1809 déjà, les alTairos 
de l'Espagne étaient singulièrement en baisse. Si au 
début de l'insurrection, la Junte de Séville avait trouvé fi 
foison des volontaires au prix de 1 franc par jour, un 
an plus lard, celle d'Extremadurc dut leur offrir "i fr. 50 
et le pain'!... L'enthousiasme s'était bien refroidi, le 
peuple paraissait avoir assez de la guerre, et la Junte de 
Truxillo en était si pénétrée qu'elle reconnais.iait l'im- 
possibilité de continuer la lutte. « Baiflen! disait-elle, 
xatis lioiUv nous ij aroii.i rit; iHCforteiix, mais grâce ô un 
concours df circonuta/ice.f aussi hitsardeuses quir ta réussite 
d'un terni; à la lutPrir. Lfs généraux esjjagnolx qui ij mit 
pris part peu Kc lit en lémoiijner'-. n 

1. l'roclamalioa tir D. Gregorio Loguna, gouverneur de E'F.tlremBiliirfi, 
4 juin IHU!). 

2. U Juiile de Truj^ilto !• celle de SèvUh, iV iiiui 1K09. 



GUERRE D ESPAGNE 



VIOLATION DE LA CAPITULATION 



L'armée prisonnière, fermi^e en deux colonnes, se diri- 
gea par petites étapes vers les poris de Rota et de San- 
Lucar, en évitant Cordoue, Séville et X^rès qu'elle n'eût 
pu traverser sans ûtre exposée à un massacre général. 
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A leur arrivée à Lobrija et Las CabcKas, la marche fut 
suspendue et les colonnes bivouaquèrent jusqu'au 13, où 
des cantonnements délinitifs leur furent assignés dans 
ces localités et dans les villages voisins, Dupont écrivit k 
Castaflos, qui venait de faire la veille, avec Morla, une 
entrée triomphale » Séville. pour lui rappeler les clauses 
(le lu capitulion dont il redoutait justement la violation. 
Voici, en effet, ce qui se passait dans la capitale de l'An- 
dalousie. 
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.1/. Coj: à Dalnjmple ' . 

SévilU, 3 iioàt. 

" ... Le giîndral de Gnstarios et D. Tomas Moi-Ia soni 
arrivés avant-hier: le premier a été reçu par toutes les 
classes de la population avec les plus grandes démons- 
trations de joie et de reconnaissance. Alin qu'il n'y eût 
point d£ jalousies, cliacun d'eux reçut à son arrivée les 
mêmes compliments, et l'on envoya à leur rencontre une 
députatton de la Junte. 

c< Ils M? soHt piiffrm^s hier toute la iiialiiiée avec la Junte ; 
Je penr.he à croire que les t/i-bats ont été très sérieux et 
fjir'ilx ont porté strr des points de rjrande importance, mais 
j'en if/nore encore le rêsiiUal. J'ai des motifs de penser que 
Morla est fortement partisan de la rupture du traité conclu 
avec Dupont et ijuiin yrand nombre de membres de la 
Junle sont du même avis. Naturellement, Castaiios s'oppose 
à un tel acte t/ui blesserait si sensiblement son honneur. 
Ils paraissent tous anxieux de connaître les sentiments de 
Votre Excellence et de lord Collinqu:i)0(l sur ce sujet. » 

Kous ignorons quel tut l'avis du gouverneur de (îibral- 
tar ; pour Collingwood, il se borna à poser des conditions 
que l'état do guerre de sa nation avec la France lui 
paraissaient imposer. Le port de Roohefort étant bloqué 
par une escadre anglaise, comme tous les autres ports de 
guerre d'ailleurs, il ne pouvait permettre à la marine 
espagnole d'y débarquer le corps de la Gironde ; et d'ail- 
leurs, l'Angleterre n'était nullement tenue, aucun traité 
d'alliance n'existant encore entre elle et l'Espagne-, de 
respecter une convention à laquelle elle n'avait point 
participé, qui lui était absolument étrangère et dont l'exé- 
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cution Tobligoait à prendre des mesures préservatrices de 
ses propres intén^ls. 

A bord de /'Océan ^ . 

LonI Collin(/u:ood aujc Minisires de la Junte suprême de Sévi lie. 

(' Ayant re(;u de la Junte suprOme de Se ville une 
demande de passeports pour des bâtiments destinés à 
conduire au port de Rocliefort les troupes françaises qui 
ont capitulé à Daylen, je dois signifier à Vos Excellences 
les ordres que j'ai reçus à ce sujet des ministres de Sa 
Majesté. La valeur et l'énergie dont l'armée espagnole a 
donné des preuves, les grands talents militaires du géné- 
ral qui la commandait, l'intrépidité el la loyauté avec 
lesquelles cette victoire a été remportée, ont excité dans 
l'âme de Sa Majesté les sentiments de la plus grande 
admiration. 

« Je dois déclarer à Vos Excellences qu'une capitula- 
tion imposée aux ennemis de Sa Majesté et h laquelle 
elle n'a eu aucune part, ne peut l'obliger à en exécuter 
aucune clause, ainsi que l'enseignent les lois internatio- 
nales. Et en elTet, bien que Sa Majesté le Roi ait déclaré 
suspendues les hostilités sur les territoires espagnols non 
sujets à la France, bien qu'elle ait fait connaître sa réso- 
lution de les soutenir et qu'actuellement elle porte secours 
aux provinces qui ont pris les armes contre la France, 
elle n'a conclu aucun traité avec aucune partie de TEs- 
pagn(% et nulle proposition ne lui a été faite pour qu'à 
un titre quelconque elle renonce à ses droits de belligé- 
rant indépendant. 



1. Ct'lle lettre, dont nous donnons la traduction de l'espagnol, ne porte 
point de date : elle est tirée de l'histoire du^'énéral Arteche, aux Pièces jus- 
tificalivcs, et nous parait postérieure au août. 
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« Mais â supposer qu'un traité unîl i'Kspagnc à l'Angle- 
terre et qu'ainsi elle fût un alli^ reconnu, comme puis- 
sance belligi^ranle contre la France Sft Majesté conserve- 
rait cepenilaut le droit de s'opposer à la conduite en 
France d'un ennemi qui, à un titre (juelconque, y 
reprendrait les armes et travaillerait hostilement contre 
Sa Majcsti^ ou contre ses alliés, 

« Les Espagnols «.'tant convenus de conduire l'armi'c 
française à Hochefort, l'exécution d'un semlihibte traité 
cipporterait une restriction aux droits de Sa Majesté, 
comme puissance belligérante et indépendante. 

c< Pour toutes ces raisons, il est de mon devoir de pro- 
tester contre le droit que l'Espagne se suppose de consi- 
dérer Sa Jlajeslé comme tenue par la convention de sus- 
pendre les iiostilités contre un ennemi rapatrié de la 
sorte. 

" Maïs, nonobstant son droit légitime de s'opposer à 
l'exécution du traité, Sa JEajesté n'y mettra point obstacle, 
à la condition que les clauses suivantes relatives à la sécu- 
rité de ses domaines soient observées ; 

Il t" L'armée française qui a capitulé à Bajlen sera em- 
barquée par fractionsqui ne dépasseront pas 4.0'X) hommes 
et sur bateaux marchands, désarmés et manœuvres par 
des Espagnols ; die sera conduite à un port de France 
non bloqué |iar les escadres anglaises ; 

Il 2° Comme le porl do Rochefort est étroitement bloqué 
par les escadres de Sa Majesté, en vertu du précédent 
article, les Français ne pourront y Otre débarqués ; on per- 
mettra de le faire en quelque porl entre Drest et Roche- 
fort ; 

i< 3' Alin d'empêcher que les bàtimcnls de transport ne 
soient retenus par le gouvernement français et employés 
hostilement contre les domaines de Sa Majesté, il est sti- 
pulé que la deuxième fraction de i.OCtO hommes ne mettra 
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h la voile qu'au retour des transports qui auront convoyé 
la première, et ainsi de suite ; 

« 4° 11 sera entendu que les prisonniers ne pourront être 
transportés en France sur des bâtiments de guerre : l'An- 
gleterre ne saurait y consentir, vu la conduite antérieure 
de la France. 

« En tant que Thonneur et les véritables intérêts de 
TEspagne puissent se concilier avec la sécurité permanente 
et les intérêts de Tempire britannique, fai r/ionneur de 
remettre à Vos Excellences des passeports pour les naiires 
marchands et désarmés qiiHl s'agit d'employer au transport 
de 4.000 hommes de troupes françaises dans les ports de 
France situés entre Roche fort et Brest.,, » 

Dans rignorance des conditions qu'imposerait TAngle- 
terre, et dans l'expectative peut-être d'un refus formel, la 
Junte avait élaboré une série d'articles additionnels à 
l'acte de la capitulation. 

« Article premier. — On a sollicité du roi d'Angleterre 
et de l'Amirauté anglaise des passeports pour la silreté du 
passage des troupes françaises. 

« Art. 2. — L'embarquement s'effectuera sur des vais- 
seaux de la flotte espagnole ou sur tous autres bâtiments 
de transport qui seront nécessaires pour conduire la tota- 
lité des troupes françaises, au moins par division, en 
commençant par celle du général Dupont. 

« Art. 3. — Le débarquement s'effectuera sur les côles 
du Languedoc ou sur celles de Provence, ou bien au port 
de Lorienl, suivant que le voyage sera jugé plus commode 
et plus court. 

« Art. 5. — Dans le cas oà l'on n'obtiendrait pas 
de VAnyleterre les passeports demandés^ on traitera 
des moyens les plus convenables pour le passage par 
terre. 

« Art. 6. — Chaque division française sera cantonnée 
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dans un niyon de huit fi dix ticues, en attendant que son 
embar(|tiemcnt puisse se faire. 



Signé: X. Castaàos. 

Ces clauses nouvelles parvinrent te lendemain ii Dupont, 
qui devina le but des lenteurs et tergiversations de la Junte 
et s'en plaignit d'autant plus juslement que déjà, le 3, 
Castafios lui « avait fait connaître que l'embarquement 
u lies liotijirs IIP polirait avoir lien par la diffieiiUi: de 
« rasspiiihler un iinmhre suffisant de hdlimrnls de trans- 
n /lortK " 11 écrivit h Morla coup sur coup, les 7 et S. et sa 
l'iîponso du 10 est tellement impudente et brutale qu'on 
n'en saurait rien retrancher. 



Miir/a à Dapniil "■. 



<i Mousieur le géni;ral Dupont, 

" Je n'ai jamais eu ni maitraise foi, ni ilissimidation. 
Ce que je vous ai l'crit le 8 a été dicté, étant donné mon 
caractère, par la plus grande sincérité, et je suis peiné 
que votre réponse d'hier m'oblige à répéter ce que j'ai eu 
l'honneur de vous dire, et qui certainement se vérifiera. 

(( \i la capitulation, nil' approbation dp la Junte, mua 
ordre pressant de notre cher Souverain ne sauraient 
rendre possible ce qui ne l'est point; U n'existe ni bdtîmpnts, 
ni ressiiiirces poiir_ s'en procurer. Quelle preuve plus 
péremptoirc que de retenir ici dispendîeuseniont les 

i. Sniiimnire ile lit i lié ce n* 218 purloe dans le proci'-s-vrTbnl de l'învcn- 
L-kire ili's fiitpiers trouves k Toulon viicr. le général Dupont, le 27 orl. 18DS. 
Arrh. nnl. AF'V 1613, 14' dossier. 

3. Nr)ii.i rnppfilnns que Morln était alors goaverneur de l^ndix et rnpilaiuc 
gi'nër'il du l'Andalousie. 
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prisonniers do voire corps, faute des moyens nécessaires 
pour les rapatrier? 

(c Lorsque le général Castanos promit d'obtenir des 
Anglais des passeports pour le passage de votre armée, 
il ne s'obligea qu'à les demander instamment, et c'est ce 
qu'il a fait. Gomment avez- vous pu croire que l'Angleterre 
la laisserait passer, certaine qu'elle lui ferait la guerre 
sur un autre point ou peut-être sur le môme? 

« Je suis persuadé que ni le général Castafïos ?ii vous^ 
narcz cru la capitulation exécutable : Castanos a voulu 
sortir (rembarras^ et vous, obtenir des conditions qtii, bien 
qu*irré(flisffbles, honorassent votre reddition. Chacun de 
vous a obtenu ce quil désirait^ et maintenant la nécessité 
impose ses lois, 

« Notre caractère national nous défend d'user de re- 
présailles avec les Français. Vous m'obligez à vous dire 
des vérités qui ne peuvent que vous ôtre amères. De 
quel droit exigez-vous Texécutionde la capitulation d'une 
armée qui a envahi l'Espagne sous le voile de l'alliance et 
de l'amitié, qui a emprisonné notre roi et la famille 
royale, qui a dévasté ses palais, assassiné et pillé ses 
sujets? Si vous ne voulez vous attirer davantage encore la 
juste indignation de la population, que je m'elForce de 
contenir, cessez d'aussi intolérables réclamations, et 
cherchez par votre conduite et votre résignation à atténuer 
la douloureuse impression des horreurs que vous avez 
commises à Cordoue. Soyez assuré qu'en vous donnant 
cet avertissement, je n'ai en vue que votre propre bien; 
le vulgaire ne pense qu'à rendre le mal pour le mal, et 
je ne puis m'empécher de vous rendre responsable des 
funestes résultats qu'entraînerait votre répugnance à vous 
soumettre à la nécessité. 

« Les ordres que j'ai donnés à D. Juan Creagh Lascy, 
et qui vous ont été communiqués, sont ceux de la Junte 



VIOUTIOS DE LA CAPITULATION 217 

siiprônic, et ils sont indispensables dans les circonstances 
linîsentes : lont retanl dans leur accomplissonionl alar- 
merait lo peuple et attirerait dos malheurs. Ddjà ledit Lascy 
m'a rendu compte d'un fait qui me donne les plus vives 
in(]uiétudes. Qui^l aiguillon, pour la populace, de savoir 
qu'un seul soldat était porteur de S.ISO livres toia-nois! 

" J'espère que cette réponse sera la dernière sur ces 
objets, demeurant sur tout autre dans le dt'sir de vous 
«Itre agréable. » 

Les ordres donnés à Lascy concernaient l'établissement 
du corps ile la (.lironde fi Lelirija et Las Cabezas', et lo 
13, Dupont fit paraître un ordre " annon(;ant aux troupes 
qu'elles allaient (^Ire cantonnéiis en attendant leur embar- 
quement' ". Kn môme temps, il prévint le fçénéral Privé, 
qui commandait ii Las Cabezas la deuxième colonne, qu'il 
se rendait avec son état-major et tous les autres générau.v 
au port Siiiita-Maria. \ sa lettre était joint l'étal des can- 
tonnemenls et un ordre pour l'armée, par lequel il le 
chargeait de veiller au bien-être de la troupe et de traiter 
pnur cet objet avec les autorités locales. Les chefs de corps 
l't de canlonnenients devaient correspondre avec lui et lui 
adresser leurs rapports à Lobrija, que le général en chef 
élit pour son quartier général, l'ius ([u'élonné d'une sem- 
blable disposition, Privé écrivitàDupontpour lui observer 
" (|ue. n'ayant aucune connaissance de la capitulation, il était 
beaucoup plus convenable que l'officier général qui avait 
négocié ce traité fût désigné pour remplir la mission dont 
il lo chargeait, et qu'il le priait de vouloir bien l'en dis- 
penser. 

" Le IIÎ, un commissaire espagnol passa la revue des 
troupesde la 'i' colonne, et les prévînt qu'elles partiraient 

i. 2. Prorèa-i-iri'liiil iri'weiilnîre. Pièces n" iïU, '230. Nous croyons que 
Miirla avait choisi pULir clief d'étit-inijurcc tuionel t>. Juan Crough Lascy, 
du ri'h'iment lie Z.iragozn. 
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lo lentiemain pour aller occuper les cantonnements qui 
leur étaient désignés, 

H Lo général Privô partit de Las Cabezas le 14 pour se 
rendre à Lebrija avec le l"" provisoire de dragons. A son 
arrivée, on lui remit une lettre de M. le général Dupont, 
datée encore du 12, qui renfermait deux traités faits avec 
le général Caslai'ios, savoir : la capitulation de l'armée 
signée le 23 juillet îi Andujar, et un acte additionnel signé 
le (> août à Séville. On Itii donna un logement dans une 
auberge. Les officiers du 1" provisoire de dragons 
furent placés tous ensemble dans une chapelle, et les 
hommes dans nne très grande prison. Installé dans son 
logement, il sempressa de prendre connaissance des 
deux traités qui lui étaient adressés. Il vit que la capitu- 
lation, qu'il ne coimaissait point encore, était peu hono- 
rable pour l'armée fram^aisc, et que/'* trailr faitenderniey 
lieu l't Séri/Zr, l'-tai/ un acte ilhisnire, nUliyé m termes 
vtif/ui's, qui donnait à connniln- assez clnin-mi-nt que la 
Jiinfi' sitpr/'me, nnns rrxprrt pour la foi îles iraitis, ne 
roula if pas tenir la capitulation. 

il Le lendemain 15, la Junte de Lebrija vint lui com- 
muniquer, de la part de Morla, que toute communication 
entre les officiers et les soldats français était défendue. 
L'alcade lui apprit que tous les généraux et autres offi- 
ciers qui se rendaient au port Santa-Maria avaient été 
assaillis et maltraités par le peuple, ù leur arrivée dans 
cette viilc; que leurs équipages avaient été totalement 
pillés; qu'il ne leur restait plus rien, mais que cependant 
aucun d'eux n'avait été tué, 

il ... Le 23, la Junte de Lebrija se transporta à la pri- 
son pour y faire des perquisitions. Les sacs des dra- 
gons, les porte-manteaux des officiers furent fouillés avec 
l'attention la plus scrupuleuse. On y trouva seulement 
du linge et des elfets d'habillement à leur usage, et 
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quelques somiiies modiques provenant de la solde payée 
par la caisse de l'arnKÎe française; ces sommes, toutes 
modiques qu'elles éiaient, furent enlevées k ceux à qui 
elles appartenaient. La Junte vint chez le général Privé, le 
même jour, à l'improvisle, H se récria contre une incon- 
venance pareille. L'alcade lui fit voir l'ordre qu'il en avait 
reçu de M, le général Morla. On fit l'inventaire de ses effets, 
et cette Junte lui enleva 4.500 francs, son fusil de chasse 
et une paire de pistolets... Le i septembre, un nouvel 
ordre de Morla prescrivit à la Junte do Lelirija de faire 
enlever les chevaux de MM. les officiers qui avaient !e 
droit d'en conserver, d'après la capitulation. Cette Junte 
/it prendre chez le général 2 chevaux, (i juments, son 
fourgon et tous ses équipages, 

" ... Le géniTal Privé apprit le 1"' octobre que tous 
les généraux français étaient partis de Cadix et arrivés 
même en France. Cette nouvelle lui fit voir clairement 
qu'il était la dupe de son zélé et de. son dévouement, et 
qu'ayant trop fortement manifesté son opinion contre la 
capitulation, on lui avait donné l'ordre de rester en 
Espagne, seul de tous les généraux, dans la crainte que, 
s'il retournait en France avec les autres, il ne nuisît 
par ses discours îi ceux qui avaient voulu colle capitula- 
tion i... '• 

Nous n'avons point voulu interrompre le journal de 
Privé; la Ite/n/îon t/e Tlwhanlt nous ramènera au pillage 
du port Santa-Maria et aux discussions qui s'ensuivirent 
entre Dupont, Vedel et Morla. «Nous restâmes dix jours 
à Lebrija, et nous en partîmes le 12 août au soir afin de 
passer à Xérès de nuit, parce que les hahilants avaient 
promis que, si nous y passions le jour, ils nous fusil- 
leraient des croisées de leurs maisons. Nous y arrivâmes 

1. et. Journal du général Priai. 
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ellVclivemont, vers une heure du malin, et nous pas- 
sâmes tranquillement. Le 13 au matin, nous arrivâmes 
au pori Sanla-Mnria, où nous comptions être embarquas 
de suitf! pour la France. Nous y fûmes regus, comme h 
l'ordinaire, par des nuées de pierres et d'injures. On vint 
nous prévenir que les bâtiments de transport n'étant poiot 
assez vastes, on ne pourrait emporter avec soi qu'un seul 
porte-manleau ; nos eiïets restants devaient d'ailleurs être 
enregistrés à la douane, où l'on devait nous en tenir un 
compte exact. Nous vîmes bien, dans ce moment, que l'on 
n'embarquerait point nos chevaux, et nous en fîmes le 
sacrifice, nous voyant prtMs îi quitter cet infernal pays. 
Aussitôt des cris se font entendre, et je vois une populace 
efVrénéc se prdci|)iter avec fureur sur les fourgons des 
généraux, briser en mille pif-ces toutes tes voitures et 
Irailer avec la dernière cruauté des hommes respectables 
(jui.dans une circonstance moins malheureuse, leur avaient 
donni' des exemples de modéralion et de bonté '. Le vieil- 
lard comme le jeune homme, rien ne fui respecté; nous 
crûmes que des ordres avaient été donnés et qu'on devait 
nous fusiller tous sur la [dace de Santa-Maria. Les habi- 
tants venaient nous offrir un refuse contre l'orage et nous 
entraînaient dans leurs maisons; aussitôt qu'on y 6tait 
entré, on nous dépouillait et l'on nous chassait; ensuite 
on était fort heureux quand on n'était point frappé de 
quelques coups de poignanl. .l'ai vu une femme, ou plu- 
tôt nue furie, introduire sa main dans la culotte d'un 
oflicici' pour lui arracher les testicules; ne pouvant y 
parveiiii', elle coupa avec ses dents un doi^^t de la main 
gauche île cet oflicior qui cherchait à l'éloigner pour éviter 
sa rage. Je puis attester que des moines, qu'on aurait dA 
voir dans celle circonstance comme des médiateurs, étaient 
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au contraire h oxciter cette vile populace contre nous. On 
a vu ces brigands offrir des poignards pour percer les 
victimes qu'ils désignaient du doigt. 

« Je fus ai^sailli par quatre grands coquins qui, pour 
avoir meilleur marciie de moi, commencèrent par me 
donner un coup de poing dans la poitrine, qui me renversa 
et mo fit venir le sang dans la bouche. Je fus dépouillé 
entièrement, et l'un d'eux tira de sa gaine un largo cou- 
teau qu'il me passa sur le ventre pour me couper ma 
ceinture, où il y avait 1.454 francs on or. A l'approche de 
ce maudit instrument, je crus qu'il allait m'éventrer, je 
lis un mouvement pour mo sauver, mais un coup de bâton 
sur la ti'teino lit retomber de nouveau. Sans forces, rempli 
de sang et presque nu, mon domestique me prit sur son 
dos et ine jeta dans une barque qui me mena à bord du 
Prime (les As/i/ries, vaisseau-amiral de 123 canons... On 
ne voulut point nous recevoir... On nous conduisit à bord 
de la Monfiinrr où l'on nous laissa, mes camarades et moi, 
étendus sur le pont pendant le reste de la journée, sans 
nous donner le moindre secours. L'équipage s'étant révolté 
et voulant nous jeter à la mer, le capitaine nous en pré- 
vint et nous fûmes obligés d'aller sur un bâtiment sta- 
tionnaiie oii nous passâmes la nuit sans avoir rien mangé 
depuis notre départ do Lobrija. Cependant, le lendemain, 
on nous apporta du riz et du pain. Nous restâmes, le 14 
et le 15, à bord de ce bâtiment. Le IG, on nous mit sur 
le Veiicefhr, vaisseau de 'ri. De nouveaux projets de nous 
assassiner, par l'équipage, nous eu firent partir le même 
jour pour cette mOrae ville de Santa-Maria, premier 
théâtre de nos malheurs. Nous y entrâmes entre deux 
doubles haies de gardes espagnoles. La furfur du peuple 
commença à renailre à notre aspect, et Von parvint à 
te calmer en faisant une di'charije de mousqueterie qui tua 
18 à 20 paysans. On nous mit dans le couvent des mis- 
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sionnaircs, où nous frtraes gardes par un balatllon de la 
milice de Cadix. // y avait chaque, jour dans la fille des 
affaires entre les pat/sans et les troupes, et ces furieux ten- 
tèrent plusieurs fois de mettre le feu au couvent pour 
nous rôtir tous, ne pouvant nous massacrer... Enlin, le 
5 septembre, nous fûmes embarqués a bord d'un bâtimcut 
sarde qui partait pour la France. Nous attendîmes les 
généraux, qui avaient él6 séparés de nous depuis notre 
entrée lï Santa-Maria. Nous mîmes à ia voile, le soir même, 
dans notre polacre, qui contenait 10 généraux, 90 ofliciers 
d'étot-major, 50 domestiques, quelques passagers ot l'équi- 
page... Nous nous présenLAmcs devant la rade de Toulon, 
le 20 septembre. •> 

Vainement, le jour même du pillage de Santa-Maria, 
Dupont rêcluma-t-il auprès de Morla; il ne s'en attira 
que de nouvelles insolences. 

Morla ù DitjioniK 



Il J'ai reçu avec la plus grande surprise voire lettre 
d'bier, par laquelle, invoquant les principes de l'honneur 
et de la probité, vous me réclamez les équipages, l'argent, 
le mobilier, les cbevaux et autres objets îi vous apparte- 
nant et aux généraux qui vous accompagnaient, que la 
populace du port de Santa-Maria vient de détruire et de 
saccager. » Les lioirildrs ej-eès de eetle populace, dites- 
vous, m'oit/ fuit gémir, Jaloux que je siiistlela gloire espa- 
ynole. ■• 

11 Sans doute la conduite de la populace m'a été très 
sensible, non parce que ses actes ont été bonteux, mais 
jiarcc qu'elle a manifesté de la(kTiauce ù l'égard du gouver- 
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nemeiit et dos magistrats, et s'est rendue elle-même 
justice ; parce qu*il pouvait arriver que, furieuse, elle 
remplît le vil et horrible office de bourreau, se souil- 
lât du sang du prisonnier ddsarmé et ternît la gloire de 
ses compatriotes en versant le sang qu'ils ont épar- 
gné sur le champ de bataille. Telles sont les véri- 
tables causes de mon agitation et de ma sensibilité : 
<?lles m'avaient conduit à écrire au colonel D. Juan 
Creagh de vous représenter qu'il serait convenable, pour 
votre sécurité et celle de ceux qui vous accompagnent, 
de consentir h une prudente visite et au dépôt des 
équipages, avant de quitter Lebrija, de passer de nuit 
à Xérès, de vous mander enfin que votre conduite pru- 
dente et votre soumission pouvaient seules vous sauver 
de l'indignation du peuple. Jamais il ri a étt* dans mon 
iyitention, et moins encore dans celle de la Junte suprême^ 
que vous et votre armée emportiez de t Espar/ne le fruit de 
votre rapacité^ de votre cruauté et de votre irréligion. Eh! 
comment avez-vous pu croire que nous serions aussi stu- 
pides et aussi insensibles? Une capitulation qui ne parle 
que de la sécurité des équipages peut-elle assurer la pro- 
priété des trésors que les assassinats, la profanation de 
tout ce qui est sacré, les cruautés et les violences ont 
accumulé dans Tarmée, à Cordoue et autres villes? Non, 
il n'est droits ou principes qui prescrivent de garder foi 
et môme humanité envers une armée qui a envahi un 
royaume allié et ami sous des prétextes captieux et fal- 
lacieux, qui s'est emparée avec la même fourberie, de 
son roi innocent et de toute sa famille, qui leur a arraché 
des renonciations impossibles en faveur de son sou- 
verain, qui, grâce à elles, s'est crue autorisée à saccager 
ses palais et ses villes, et qui, parce que nous n'ac- 
quiesçons point à d'aussi iniques procédés, profane et 
pille nos temples, assassine leurs ministres, viole les 
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vierges et les souille, au caprice de son barbare plaisir 
s'empare de tout ce qu'el le peut transporter et détruit le reste 
Est-il possible qu'elle ait l'audace de se dire opprimée, 
en se voyant priver des fruits horribles de son iniquité, 
et d'inroquer les principes de r honneur et fie la probité? 

« Jusqu'à présent ma modération naturelle m'a engagé 
à vous montrer des égards dans ma correspondance ; mais 
je n'ai pu m'empôcher d'esquisser votre conduite h la vue 
de vos extraordinaires demandes ; elle reviennent à me pro- 
poser ceci : Sacraf/ez les temples et les hahitants de Cadix 
pour me dêdommatjer de ce que la popidace du port Santa- 
Maria ni a enlevé, et que j'avais pillr avec tant d^atro- 
cité, de violence et de turpitude a CordoueK 

« Dépouillez de semblables illusions, et qu'il vous 
suffise que la nation espagnole, par son noble caractère, 
s'abstienne de faire le vil office de bourreau. 

« Je ferai tout ce qui sera possible pour votre sécurité 
personnelle, et les plus grandes diligences pour que vous 
soyiez au plus tôt transporté en France. 

« C'est tout ce que j'ai à vous répondre; etc., etc. » 

Il est bon qu'on le sache, les lettres de Morla étaient 
autant de manifestes destinés à la publicité, et la Junte 
de Séville en ordonna l'impression. Elles expliquent et 
prétendent excuser le pillajre et les violences de Santa- 
Maria, la violation môme de la capitulation. S'il pouvait 
subsister le moindre doute sur l'état des esprits en Anda- 
lousie et dans toule la Péninsule, aprt^s Baylen, il suffirait 
de rappeler que Morla « reçut des lettres anonymes de 
différentes villes d'Espagne, par lesquelles on s'efforçait 
de le convaincre qu'il était de son howieur, de la justice 
et du bien de la nation, d exterminer Dupont et les autres 
généraux français : quelques-unes de ces lettres vou- 

1. Los |»assajj:es sonli^'nés le sont dans le texte. 
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laionl mOmc que celle nanglnnle éxecution s'éteiuUl à lous 
les piixouuiers. 

•< Jo n"o-\erco, répondît-il, aucun pouvoir suprême : c'est 
!a Junle do, Séville qui a prononcé le rapatriement de 
Dupont et dfs auEres généraux français. Je nai ('u qu'à 
obéir... Si Murut, si Dupont et les autres troupes qu'ils 
commandaient ont assassiné, violé et pillé jusqu'aux 
temples, ils l'ont fait sans ordres, ou sur les ordres de 
leur souverain : dans le premier cas, il les punira, et, 
dans le second, nous ne devons les cliâtier qu'en opposant 
la force à la force au moment do l'action; mais nous ne 
devons pas les égorger lorsqu'ils se sont rendus et qu'ils 
ont déposi^ les armes sur la foi d'une capitulation accordée 
par l'autorité légitime. En pareil cas, Napoléon ne man- 
querait pas d'user de représailles, et les exécutions qui 
en résulteraient feraient amOremcnl pleurer ceux mômes 
qui, en ce moment, demandent le supplice de Dupont. 
Vous me diriez alors : « Morla, n'aurais-tu pas dû prévoir 
les fnnestes effets de nos dé«irs? Comment as-tu pu y 
H céder?.,. Si tu les as prévus, tu es nn traître, et si tu 
H ne les as pas prévus, tu es inepte. " 

u Le défaut de réQe\ion du vulgaire lui fait souvent 
approuver les plus grandes sotllses, et voilà pourquoi les 
paysans, les femmes surtout, maltraitent les prisonniers : 
s'ils le font, c'est (|u'ils n'ont point à redouter les repré- 
sailles et ne songent point à celles que l'ennemi exercera 
h son tour. Celui qui a chaque instant est exposé aux 
cruautés que l'eunemipeulexereer surluipur représailles, 
cclui-lÈi est {généreux et humain. Les hahilants éloignés du 
ttiéùire de la guerre, ceux qui sont exempts du service 
militaire, ceux qui affectent une valeur qu'ils n'ont pas, 
font les fanfarons cl critiquent les opérations, voilà les 
liommes qui, n'ayant que le courage des bourreaux, 
veulent en remplir l'oflice et massacrer ceux que leurs 
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généreux concitoyens ont vaincu. Du mOme que les bour- 
reaux, ils ne sont bons qu'à égorger des hommes sans 
dt^fcnse... De mCme, ceux qui viennent de piller les pri- 
sonniers ne l'ont point fait dans la noble intention de 
fournir îi l'Etat les moyens de continuer la guerre, ou de 
restituer ces vols à leurs légitimes propriétaires, mais 
bien dans celle de s'approprier ce butin... 

" Ne point offenser les prisonniers, ne point venger les 
injures sur des mallieureux, pardonner..., telles sont les 
vertus inséparables du caractère espagnol. Il n'y a que le 
vice enraciné el la plus grossière stupidité, qui soient 
capables de les elTacer. Toutes les nations civilisées ont 
adopté les maximes d'un Dieu sauveur qui, en expirant, 
priait son père pour ses bourreaux...'.» 

L'état-mnjor du corps do la Gironde et les généraux 
de la première colonne ayant été embarqués le 5 sep- 
tembre, il s'agissait de convoyer ceux des divisions Ve- 
del el Dufour. A son tour, par sa lettre du 16 aoftt déjii, 
Vedel avaittenté d'obtenir pour ses troupes l'exécution 
de la capitulation : n'étant point prisonnières de guerre, 
elles devaient bénéficier des avantages particuliers que 
le traité leur concédait. Or Morla ne cessa de lui oppo- 
ser des (ins de noii-recevoir en équivoquant, argumentant 
et jouant l'indignation, ainsi qu'il l'avait fait avec 
Dupont, mais d une manière plus brutale encore, si c'est 
possible, et sur un ton de condescendance. 

Morfaà Vc'lel". 

fudix, iS«u()/. 

Il J'ai rei;u la lettre que vous avez jugé à propos de 
nrécrire,oii vous insistez sur l'entière exécution delacapî- 

1, Vimnaicioii ,1e MorZ-i. 

i. Arc/r, iifil. APV iGufi. ;i* tloasier. Nous nnvims Irouvt- au m ne des 
leltres île Uuponl vt di- Vcilt'I k Moi-U sur la violation de la iMpitulalion. 
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tutalion. Je pourrais éludor tout éclaircissement et toute ré- 
ponseen vous (Usant, ainsi que cela est absolu ment vrai, que 
la Junte ne m'a imposé uucun devoir en ce qui concerne 
voire division, mais seulement à l'égard de celle du 
général en chef Dupont. Je serais également fondé it vous 
■ dire que la Jii/iie et lu nation se feront un devoir sacré t/e 
remplir de la ntaniére la plus rif/oureuse cette ca/ntulet- 
lion, d^s que votre !>ouverain aura cessé de violer les 
droits sacrés rt naturels que notre Souverain bien-aimé. et 
une grande partie de ses troupes ont à la liberté dont ils 
ont été perfidement dépouillés^. 11 n'est paysan qui ne 
sache que tant que cette oppression inouïe et sans 
exemple durera, nous ne saurions être tenus à faire rien 
d'avantageux à la France. 

" Je pourrais également vous dire que, quand même 
vous auriez pour vous, de la façon la plus favorable et 
la plus marquée, la volonté de la Junte suprême, des 
généraux et des magistrats, vous n'en seriez pas plus 
avancé, car le peuple, irrité, furieux même des maux et 
des opprobres incroyables qu'il a reçus, de la France, du- 
rant plusieurs années ne respecterait personne qui voit- 
(Irait l'empêcher de se rassasier de l'engeance et ne per- 
mettrait jamais d'exécuter entièrement la capitulation. 

■' Mais nous n'avons point besoin de ces raisons, qui 
pourtant ne sont que trop vraies, pour nous excuser de ne 
point tenir ce que nous avons promis par la capitulation. 
Il nou»! suffit d'alléguer l'impérieuse loi de la nécessité 
qui, comme le destin, gouverne tout. Dana la déplorable 
situeilion oii notre impolitique et fatale alliance avec la 
France nous a je/és, avons-nous ,eneffet , les moyens, soit en 
hdliments, soit en numéraire, d'effectuer un pareil trans- 
port de 18.CKX) Aomwe.î,'' Et quand bien môme nous les 

1. Allusion QUI n^giments espagnols faits prisannier^ en Danemark et 
en Porlijgni. 
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aurions, pourrions-nous confier ces bâtiments et leurs 
équipages à la bonne foi de Thommc qui, y manquant, a 
fait prisonnières nos troupes, au moment môme où 
comme alliées elles secondaient les siennes?... Mais 
passons tout cela sous silence ! Comment les généraux 
français ont-ils pu croire que le gouvernement britan- . 
nique permettrait que 18.000 hommes de ses implacables 
ennemis traversassent ses escadres victorieuses pour aller 
lui faire la guerre? Parlons franchement. M. le général 
/). Jarier Castatios^ en accordant la capitulation^ n'a eu 
en vue que de se débarrasser de ses cîmemis. Il se pro- 
posait sans doute de faire tout ce qui dépendrait de 
lui pour remplir sa promesse, mais il n'avait pas exa- 
miné les difficultés, et j'assure qu'ils Ta accomplie autant 
qu'il était en lui. Les généraux français veulent obtenir une 
capitulation trop honorable, et ils la demandent ainsi, tout 
en prévoyant qu^elle sera inexécutable, afin de couvrir leur 
responsabilité aux yeux de leur Souverain et de sortir du 
péril. On est arrivé à son but de part et d'autre. Vous vous 
disculperez sur notre manque de foi ; vous ne direz point 
à votre Souverain que ce nmnque de foi tient au sien qui 
exposait la division du général Dupont à être taillée en 
pièces, et la vôtre à ne pouvoir échapper à une nombreuse 
armée victorieuse, en fuyant à travers des provinces soit- 
levées ou tous les bras s'armaient, jusqu à ceux des femmes. 
« Ces vérités sont certaines, et il n'y a pas moyen de 
faire autrement. Je vous conseille de vous prêter sur-le- 
champ t\ laisser cantonner votre division dans les villages 
indiqués. La Junte suprême, à laquelle j'en écris, pour- 
voira aux moyens. Je vous conseille également de laisser 
reconnaître et visiter vos équipages et de nous confier en 
dépôt tout ce qui pourrait exciter l'avidité de la populace. 
Enfin que vos troupes ne montrent pas de hauteur! Si 
le général Dupont, à qui j'avais donné les mômes conseils, 
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m'avait écouté, il ne se serait pas vu deux fois en très 
grand danger, malgré toutes les précautions que j'avais 
prises : on n'aurait saccagé ni ses équipages, ni ceux des 
autres généraux, et la population des campagnes ne se 
serait point soulevée. 

« Voità tout ce que je puis répondre avec franchise et 
candeur ù la lettre de Votre Excellence, dont la personne 
est d'ailleurs fort estimable à mes yeux, n'ayant point 
appris qu'elle se soit souillée de sang. C'est pourquoi je 
voudrais pouvoir faire tout ce qui lui serait agréable. » 

Vedel revint à la charge, et il est regrettable que 
sa correspondance avec Morla ne puisse ôtre mise en 
regard des réponses de ce dernier ; mais on ne la trouve 
mille jtart, et le Proci-^-verhal d'inventaiff dont nous 
avons parlé se borne à signaler souslarubrique uniforme 
H Kxécution de la capitulation, » des lettres de Dupont à 
la Junte de Sévillo, le '.*1 août et le 3 octobre. La derniôrc 
dépi>c[ie de Morla dont nous ayons pu prendre connais- 
sance, so termine par un coup de massue, et Vedel dut 
comprendre qu'il était inutile d'insister en se réclamant 
(le la conduite et de la situation particulière de ses troupes. 
De capitulation, de transport par mer ou par voie de 
terre, il n'était plus question; le gouvernement espagnol 
se déclarait libre d'agir comme il l'entendrait. 

Morla à \'fiiMK 

Cadix, li septembre. 

I' Om'iquc votre conduite ne ressemble en rien à celle 
du général Dupont, que l'on peut qualifier A'infdme, 
criiellr pt (lévdfilatiire, vous n'en n'avez pas moins parti- 
cipé, ainsi que vos troupes, au grand crime d'être entrés 

1. .I,r/i. nul., AI'""'' IIÎOK, 0' Jossior. 



260 GUERRE D ESPAGNE 

dans nos provinces comme amis et alliés, pour nous 
opprimer ensuite, nous tyranniser et chercher à faire 
régner sur îios cendres un Corse à la place de noire auguste 
Souverain, que Ton a traîtreusement, et par la plus vile 
comme la plus perfide des actions, enfermé dans une pri- 
son. Quel droit tous reste-t-il pour réclamer soit capitula- 
tiony soit considération quelconque?.., 

« Vous me répondrez que vous n'avez fait qu*obéir. 
Mais celui qui obéit à un capitaine de bandits n en est 
pas moins coupable de tous les crimes qu'il commet sous 
ses ordres. Et voilà pourquoi notre gouvernement est plei- 
nement libre de vous traiter, vous et vos troupes, comme il 
le jugera convenable, et sans autre respect que celui de 
rhumanité qui le caractérise. 

« Dieu vous garde de longues années. » 

En lisant ces pièces, nous partageons les angoisses du 
lecteur; elles sont si cruelles que nous n'avons le courage 
ni de commenter ni de poursuivre. Qu'un autre raconte 
le massacre, à Lebrija, des officiers du 1" régiment pro- 
visoire de dragons; qu'il nous montre un prêtre porteur 
du Saint-Sacrement, couvrant de son corps le général 
Privé et le sauvant du poignard des assassins ^ ; qu'il 
suive nos malheureux compatriotes sur les pontons de 
Cadix et que, de là, il les accompagne à l'îlot de Cabrera, 
d'où, rhumanité caractéristique de la nation espagnole 
aidant, ceux qui résistèrent aux plus épouvantables souf- 
frances physiques et morales, ne devaient revoir la France 
que frappés de folio, ou à l'élat de squelettes décharnés. 

Nous n'avons point hésité à donner les pièces in 
extenso : elles sont inédites, et chacun pourra, faisant k 
son gré litière de convictions qui ne s'étayent d'aucunes 



1. Sur 18 officiers, un seul parvint à s'échapper. Voyez inLérodan Larchey 
la rclalit»n laissée par cet officier du nom de Daubon {Relations des cap- 
tifs de Baylen). 
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preuves et de revendications <{ui s'iospirent d'un faux 
patriotisme, juger en connaissance de cause. Ici, Dupont 
passe au second plan. Napoléon comparait devant le tri- 
bunal de l'histoire. Une lettre datée d'Andujar montre 
l'étendue de ses déceptions : " La fuite do Joseph et de 
toute son armée a été si précipitée qu'ils ont abandonné 
un butin évalué à plus de 3 millions. On ne peut en de- 
viner la cause. Napoléon est bien reconnu pour être 
un traitre. Junot est sans duché. Murât a perdu son mât 
d'artimon, Lefebvre a été écrasé ù Saragosse ; Moncey a 
été mis en déroute à Valence, et Dupont a capitulé à 
Andujar... Les voîlfi donc enchaînés, les héros d'Auster- 
litz, de Marengo et d'iéna- ! » L'Espagne pouvait e.\ulter, 
et (a Gazet/i- de Madrid du 26 août, jour on Castafios y 
fit son entrée, put s'écrier pompeusement : « Peuple de 
Madrid, apprends le chemin de l'immortalité que te 
montrent ces vaillants soldats ; va combattre pour la 
religion, pour la patrie, pour le roi, pour tes fils et tes 
épouses qui ont été jetés dans la servitude. » 

On vient de voir que l'Espagne ne sut point Ctre victo- 
rieuse: il nous reste à montrer que Napoléon ne sut 
point davantage être vaincu et que son orgueil ne lui 
permit de voir que des coupables dans les inslniments de 
sa criminelle ambition. 

Peut-6tre nous saura-t-on gré de faire connaître plus 
complètement encore l'exécuteur des volontés de la Junte 
suprême, à qui la violation de la capitulation doit être 
attribuée; l'homme qui, peu de mois plus tard, chargé, 
de la défense de Madrid, vint tremblant, suppliant, offrire à 
l'empereur la soumission de la place. \Jhombrp-globo 
devait déserter la cause sacrée de sa patrie et solliciter les 
faveurs de Vintrus; il alla jusqu'à se contenter des fonc- 
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tions de conseiller d'Etat, et disparut aussitôt de la scène 
politique sur laquelle il avait joué un rôle si important. 

Morla pourtant eut son historien. En 1858, D. Alf. 
Castro publia une Histona de Cadiz dont nous détache- 
rons la page suivante: « Dans son indignation, la Junte 
le qualifia d'homme qui, en des temps sereins, avait 
montre une loyauté et un patriotisme apparents, une 
valeur et une science militaire qu'il ne possédait point; 
de fils impur de la pairie qui, l'ayant abandonnée au 
moment du danger, avait scellé sa lâcheté par une telle 
conduite et s'était livré à Tinfamie et à la honte. Morla 
perdit ainsi tous les titres au respect que lui prodiguaient 
si libéralement les Juntes, en d'autres temps si avares, et 
termina sa carrière comme beaucoup le font dans les 
révolutions: au début, des éloges outrés, et à la fin, l'exé- 
cration. Le vol funestement rapide du temps, avec la 
force la plus cruelle et sans interruption, mina son exis- 
tence et la laissa bientôt dans un état si misérable qu'à 
peine pouvait-on dire qu'il vivait. La maladie d'yeux 
dont il souffrait à Cadix s'aggrava. De vulgaires nou- 
vellistes racontèrent qu'à force de pleurer les injures qu'il 
reçut de Napoléon, il avait perdu la vue et que ses yeux 
s'étaient desséchés. Chassé du piédestal de la fortune et 
de l'ombre des lauriers, et relégué vivant sous celle 
d'un cyprès, il eut le loisir d'apprendre les atrocités 
dont notre pairie fut la malheureuse victime. 

« Il expira sans pouvoir suppléer du regard aux paroles 
déjà mortes sur ses lèvres pour donner le dernier adieu à 
sa patrie. L'éloquence n'a effeuillé aucunes fleurs sur son ca- 
davre*. » Dès la première entrevue, Joseph l'avait séduit. 
« Il ne vit point en lui l'homme dépravé, aux mauvais 
penchants et viles habitudes que se dépeignait le vul- 

1. « Ningunas Oorcs ha deshojado la clocuenria sobre su cadaver. » 
Nous n'avons pu que traduire littéralement la citation de D. Alf. Castro. 
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gaire ignorant, mais ii/i prince comblé de toiilcft les idées 
df vertu propre^ à tnt xoiwernin qui aspirait à égaler 
les gloires df Mare-Atirèlc. » « Comme conseiller d'Elal, 
écrivait-il, j'ai vu hier le prince Joseph, notre roi désigné 
et l'objot des sarcasmes de la populace. Je vous assure, 
avec toute l'ingénuité qui m'est naturelle, que j'ai trouvé 
un siige philosophe, enthousiaste des plus saines maximes 
de morale, {f humanité et plein ftattachement au peuple 
que sa destinée l'appelle à gouverner. » En France, 
aujourd'hui encore, un tel portrait ferait sourire, car le 
frère de Napoléon a été jugé tout autrement; et pourtant 
c'est un Espagnol qui l'a tracé. 



CHAPITRE V 
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L'Empire, qui s'appuyait exclusivement sur la force de 
ses armées, venait d'ùtre mortellement frapp<^. Réparer 
une perte de 20.000 hommes n'était rien, et Baylen par 
lui-môme ne méritait point Ténorme retentissement qu'il 
eut en Europe; mais il avait rompu la chaîne de nos vic- 
toires et dénoncé dans le régime impérial les plus graves 
symptômes de faiblesse et d'instabilité. La célèbre prédic- 
tion de Pitt se réalisait. C'était pendant l'automne de 
1805 : il donnait un dîner auquel assistaient Liverpool^ 
Castlereagh, Bathurst et le duc de Wellington, alors sir 
Arthur Wellesley. On lui remit, à ce moment, une dé- 
pêche dont la lecture le laissa pensif. Le couvert enlevé 
et les domestiques sortis, Pitt prit la parole : « Très 
« mauvaises nouvelles; Mack s'est rendu h Ulm avec 
« 40.000 hommes, et Bonaparte marche sur Vienne... 
<i Oui, Messieurs, l'Espagne sera la première nation où 
« s'allumera cette guerre patriotique qui seule peut 
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" rendre la liberté à l'Europe. Mes connaissances snr ce 
" pays, que je tiens pour fort exactes, sont que si la no- 
II blesse et le clergé ont dégénéra sous un mauvais gou- 
11 vernement, le peuple a conservé sa pureté primitive, et 
c< sa haine de la France, aussi vivace que jamais, égale 
<• son amour pour ses souverains. Bonaparte croit et doit 
(1 croire leur existence incompatible avec la sienne; il 
<■ voudra s'en débarrasser, et c'est alors que je ratlcnds 
« avec la guerre que je désire tant. » " Le fait, ditToreno 
à qui nous empruntons ce récit, m'a éti' rapporté en 
Angleterre par plusieurs des convives, et Wellington l'a 
rappelé dans un repas diplomatique que le duc de Riche- 
lieu donna h Paris, en ISIG, aux ambassadeurs et mi- 
nisires de toute l'Europe'. " 

Parmi les conséquences de Baylen, s'il en fut d'immé- 
diates, telles que l'abandon de Madrid, la retraite de 
l'armée sur l'Rbre et le redoublement des charges de la 
conscription, d'autres se traduisirent par la vaine cam- 
pagne d'hiver que Napoléon dirigea en personne et par la 
stérilité d'une guerre de six années. 

Un a vu par quels artifices les souverains espagnols 
furent attirés dans te traquenard de Bayonne. Napoléon 
usait de mensonge avec son frère, lorsqu'il lui écrivait, 
le 12 mai, que i< la nation es[>agnole, par l'organe du Con- 
" scil suprCme de Castillc, lui demandait un roi et qu'il 
Il lui destinait cette couronne. Laissez la régence à qui 
Il vous voudrez et parlez pour vous rendre if Bayonne. 
Il Gardez le secret, on ne s'en doutera peut-ttre que 
» trop..." Et en effet, c'est le 13 seulement que Murât 
informa le Conseil dt-s intentions de l'empereur. " Qu'on 
me fasse sous |)eu de jours la demande du roi de Naples; 
jp l'accort/erai. » 

I. Toreno. Ititloria det leBaulamienlo île Eipaiia, I, aux pièce* justillca- 



266 GUERUE D ESPAGNE 

Ebloui et rôvant cour, chambellans, ambassadeurs, — 
finances surtout, — Joseph s'échappa de Naples et arriva 
à Bayonne, le 9 juin, après avoir laissé au maréchal 
Jourdan le soin d'expédier les affaires pendant une 
absence qu'il savait définitive. A Stanislas Girardin, son 
ami et confident, qui lui représentait « qu'il ne sacrifierait 
pas un royaume comme celui de Naples pour s'embarquer 
sur une mer orageuse et affronter les tempêtes qu'il 
rencontrerait inévitablement au-delà des Pyrénées», il 
répondait que « pénétré de reconnaissance pour les bien- 
faits de son frère, il devait lui obéir. Or, il était facile 
d'apercevoir dans ses regards qu'une obéissance parée du 
titre de roi d'Espagne lui coûtait peu^ » 

Choisis dans le haut i^lergé, la noblesse et le tiers-état 
espagnols, 90 députés s'étaient réunis à Bayonne pour 
dresser une constitution. Pris au dépourvu, ces malheu- 
reux, qui presque tous désertèrent la cause française, 
«avaient été poussés à se compromettre ^ ». La Consti- 
tution, dite de Bayonne, fut élaborée en onze séances^ et 
c'est, appuyé sur cet instrument, que le nouveau feuda- 
taire entra en Espagne. On avait eu grand soin de lui 
cacher les mauvaises nouvelles que l'on en recevait, ou 
d'en atténuer la portée. « L'empereur pouvait craindre 
que s'il en était informé, il ne voulût renoncer à gouver- 
ner un pays en pleine rébellion ^ » Aussi, dans son illu- 
sion, le 10 juin, le pauvre Joseph lança à l'Espagne une 
longue proclamation qui pouvait se résumer en ces 
termes : « La Providence m'appelle à vous gouverner. 
Recevez-moi, je vous apporte l'ùge d'or... » En la signant, 
il ne craignait point do s'affubler de cent titres parfaite- 
ment ridicules pour tout autre qu'un Charles-Quint : 
« Nous, Don Jos(\ par la grâce de Dieu, roi de Castille, 

i. 3. Journal de Stanislas iwirardin, 11,70, 79. 

2. Lafurcst à (^hampu^ny^ 16 juin. Atlaircs étrangères, vol. G7o, Espagne. 
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d'Aragon, des Deux-Siciles, de Jérusalem, de Sardaigiie, 
des Indes, etc., etc.; {çrund-duc dAulriche, comte de 
Tyrol, de Habsbourg, de Flandres, duc de Bourgogne, etc. ■> 
Dtic f/f lioiirgogite ! i'our le coup, l'empereur se fdcha, et 
Tiirardin lui dit avec infiniment de malice : « Il me parait 
fort prudent que Votre Majesté prenne à la fois autant de 
couronnes, parce que toutes ne viendront pas sans doute 
à lui manquer îi la fois '. » 

Au surplus, comment se proposait-il de gouverner 
l'Espagne et quelle était sa ligne politique? Itien de plus 
simple : sacrifier au besoin les Français de son entourage 
et gouverner avec les Espagnols au seul avanlage de 
l'Espagne. Certes, tel ne fut point au début son langage 
avec son frère, sans quoi l'aigreur et la brouille qui plus 
tard se mirent enlre eux se fussent déjà df^clarés ii Bayonnc. 
En fiiisant peau neuve et ménageant outre mesure l'orgueil 
et les susceptibilités de personnages qui, dans leur for inté- 
rieur, le méprisaient cl n'attendaient que l'occasion de 
trahirleur serment, Don .losé entendait gouverner exclu- 
sivement avec eux. Ses ministres, ses courtisans pensaient, 
qui sait? qu'à ravenlure il y avait tout ft gagner, puisque 
les niailres étaient partis sans idée de retour. Hares furent 
les Espagnols qui, entrés de piain-pied dans la voie nou- 
velle, demeurèrent fidèles au mathctir : presque tous, 
attendant des événements le parti qu'ils devaient em- 
brasser, se refirent une virginité dans les rangs de l'in- 
surreclion : les uns en s'aidant de manifestes ou de pam- 
phlets, les autres, d'actes de repentance. 

L'état d'esprit dans lequel vivaient les privilégiés du 
moment et en général les députés de la Junte de Bayonnc, 
redétait celui de l'Espagne, et Laforesl, dans son opti- 
misme, s'en fit la pins fausse et la plus dangereuse opi- 

I. Joiirnut de Stanhiaf Giraiilin, II, 80. 
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nion. Notre ambassadeur parlait sans cesse de /îètT(? éphé- 
mère^ de pulsations du moment^. « Il est de la dernière 
nécessité que le roi paraisse ; attendre que la soumission 
soit établie et que la voix unanime appelle Joseph Napoléon, 
c'est établir un cercle vicieux, parce que l'arrivée du roi 
peut seule commander la soumission. Un homme d'es- 
prit, membre du conseil de Castille, me disait ingénieuse- 
ment ce matin : VEspagne est le pays de VEiirope où 
Von croit la plus à la présence réelle'^. » « Dans le llux et 
le reflux du bon efl'el dos publications venues de Bayonne, 
toujours détruit le lendemain par des réflexions empoi- 
sonnées, il n'y a de fixe que l'impatience d'avoir un roi^. » 
« Le roi viendra bientôt, et tout ce qui de l'insurrection 
passive n'aura pas été rattaché au gouvernement le sera 
immédiatement après. La haine féroce du bas peuple 
contre les Français et l'ignorante vanité des Grands 
éloignent d'autant le retour à l'obéissance, jusqu'à ce que 
paraisse l'autorité dont le nom est vraiment magique en 
Espagne, El Rei/'*.» «Les gouvernants et les gouvernés 
ne savent plus que demander quand le roi paraîtra; les 
premiers pour reprendre le courage du commandement, 
les seconds pour avoir des motifs d'obéissance''.» 

L'entrée de Joseph en Espagne ne devait être le signal 
ni de la paix, ni de la concorde. Depuis un mois déjà, le 
canon tonnait de l'autre côté des Pyrénées et Dupont était 
(( en véritable campagne». « On avait combiné les choses, 
de manière que Bessières pût avoir battu les rebelles 
avant son arrivée^' » et que dès lors, il ne s'agît plus que 
de « leur faire porter des paroles de paix". » « L'afl'aire 
du maréchal Bessières tirera le rideau de toute cette 
afl*aire d'Espagne ^. » 



i à 5. Laforest à Champagjiy, 6 juillet, 16, 29 juin, l"et 3 juillet. Affaires 
étrangères, vol. 675, Espagne. 
6, 7, 8. Napoléon g Joseph, 12 et 14 juUlet (Corr. 14184, 14195). 
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Joseph passa laBidassoa le 9 juillet, sous l'escorte d'une 
belle division d'infanterie, et suivi d'une foule de voitures 
qui portaient sa cour, ses ministres et les députés de 
la Junte. Du coup ses yeux se dessillèrent. «Personne 
ne vous a dit jusqu'ici toute la vérité. Il n'y a pas un 
Espagnol qui se montre pour moi, excepté le petit nombre 
do personnes qui voyagent avec moi. Les autres se sont 
cachés, épouvantés par l'opinion unanime de leurs com- 
patriotes... II m'importe beaucoup d'arriver à Madrid; nos 
atîaires y ont empiré de cent pour cent '. » « M, d'Azanza, 
président de la Junte, trouve un peu de tiédeur sur le 
passage de Sa Majesté. Ce n'est pas de la tiédeur, c'est de 
la peur. Les allées et venues de Madrid, les lettres ano- 
nymes que reçoivent les membres du gouvernement, les 
bulletins qui, en dépit de la police, pénètrent dans tous 
les cercles, me donnent la mesure des ressorts qu'on fait 
jouer sur la roule du roi... On poursuit avec une persévé- 
rante audace le plan de glacer tous les esprits d'eIVroi sur 
son passage et d'emp&cher que le peuple de Madrid ne 
rei;oivc son souverain avec limpatience qu'il manifes- 
tait 2.» 

Peu h peu, les députés s'échappèrent, et le mouve- 
ment fut suivi par la cour et par les ministres. On arriva 
le 20 à Chamarlin, en vue de Madrid, et là s'étaient 
rendus Savary, Belliard, Laforét, pour régler la céré- 
monie de la pompeuse entrée qu'il s'agissait de faire. 
i< Le roi, qui pouvait difficilement s'expliquer l'absence 
de son immense cortège en partant de Bayonne, croyait 
de très bonne foi que tous les Espagnols qui le compo- 
saient s'étaient empressés d'aller dans la capitale pour y 
échanger leurs voitures de voyage pour des voitures de 
ville. Savary nie pressa à différentes reprises de faire 
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partir le roi, qui me répondait toujours : « Il faut attendre 
que les Espagnols qui font partie obligée de mon cortège 
soient arrivés. » Enfin, à six heures du soir, ils n'étaient 
pas encore rendus à Chamartin, et Savary me prévint qu'il 
était impossible de différer le départ du roi plus long- 
temps, qu'il serait inconvenant de traverser Madrid la 
nuit et même qu'il lui serait impossible de préserver le 
roi des dangers qu'il pourr^iit y courir. J'obligeai donc, 
pour ainsi dire, Sa Majesté à partir : elle avait aux por- 
tières de sa voiture, les généraux Merlin et Franceschi,et 
le colonel Clermont-Tonnerre, aide de camp de Sa Ma- 
jesté. Dans la seconde voiture, étaient le général Saligny 
et moi. La troisième voiture était vide, 

a Voilà tout ce qui restait du cortège du roi, qui était 
composé de plus de soixante voitures en entrant en 
Espagne!... Les rues étaient bordées par des troupes 
françaises : on ne voyait personne aux fenêtres. Pas un 
cri ne se fit entendre, et jamais silence plus lugubre n'a 
régné pendant une semblable cérémonie. Il était huit 
heures et demie lorsque nous descendîmes de voiture 
dans le palais de Charles IV et de Ferdinand VII. Savary 
me témoigna à quel point il avait été satisfait de la ré- 
ception faite au roi. J'en parus surpris. «Non seulement, 
me dit-il, je croyais que le roi serait insulté, mais Je 
m'attendais encore à ce qu'il attrait plus de trente coups de 
fusil à essuf/er. Si cela nest point aYrivê^ j'en suis rede- 
vable aux précautions de sévérité que j'avais prises, et en 
vertu desquelles personne n'aurait pu se présenter impuné- 
ment à sa croisée^. » 

11 eût été dur de faire à Tempereur un compte rendu 
exact d'une telle réception. Deux heures après son arrivée, 



1. Journal de Girarclin, II. 121 et suiv. « V l'entrée de cette extravagante 
et honteuse Majesté, Madrid semblait un désert» : Resumen de los hechos 
tmus notables en la capital de Espana, 52, Arch. iNat., AF*v 1610. 
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Joseph lui écrit qu'il a étc « moias mal reçu que l'on ne 
devait l'attendre d'une viltv dont les dispositions soat 
très mauvaises' ». Quant à Savary, il ment effrontément : 
(I Nous venons de nieltrc le roi d'Espagne sur le trône. 
Notre corlèfje '•lait si beau qu'il a rempli la population de 
Madrid d'tni l'tonnemeitt qu'un prendra peut-être pour de 
r approbation (!). En dépit de tous les bruits de la maiveil- 
lance répétés par les talonneurs, le roi occupe le trône 
que Votre Majesté lui a donné, et personne ne l'en fera 
descendre-. >• « Madrid est dans une petite crise et se pré- 
pare à changer de couleur. Ce matin, le roi a eu une cour 
brillante. Fuites savoir à M. de Castafiog que tout ce qu'il 
y a d'Espagnols ici a fait son devoir el que les moyens de 
rigueur ne larderont point h. être déployés contre les 
autres-'. " 

On le remarquera, cette dernière lettre esl adressée à 
Dupoiil h. la date du 21, dcfj- Joiiri après Bai/len!... 

Belliard a raconté la première réception royale. » Étran- 
ger à tout ce qui s'était passé et fort de sa conscience, 
Joseph convoqua au palais toutes les personnes qui pou- 
vaient être considérées comme représentant les diverses 
classes de la société. Toutes les salles se trouvèrent rem- 
plies pour la première fois par l'aflluencc de tant d'hommes 
étonnés de se trouver ensemble. Le nouveau roi s'expliqua 
avec candeur sur les événements qui l'amenaient en 
Espagne, sur les motifs de sa conduite, sur ses projets. 
Il s'aventura seul dans les salles encombrées de tant de 
gens prévenus contre lui et inspira tant de conliancc par 
celle qu'il montrait, qu'il enleva tous les suffrages; et, en 
pou de jours, ces missionnaires changèrent totalement 
ro|>iuion de la capitale; au point que lorsque sept jours 



. Joneph il Sapoléon. 20 juillet. 

■. !iavar;i à \apBléon. 20 juillet (Arcli. Nnt.). 

'. Suvtiif/ à liupoiit, 21 juillet {Arch. Guerre). 
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après cette réunion, la nouvelle du désastre de Baylen 
arriva, on discuta au palais s'il fallait évacuer la capitale, 
ou traiter avec Tarmée de Castanos*. » 

« Je compte, écrivait Joseph, sur Teffet de mon arrivée 
à Madrid, et de ce que je me propose de dire aux moines et 
(m clergé'*-. » Mais ici, il fut moins heureux, bien qu'à son 
avis, leur ayant parlé pendant une heure, il lui ait paru 
qu'ils étaient partis dans de bonnes dispositions^. Dans 
un discours dont la première phrase était en espagnol et 
les suivantes en italien (langue que la plupart ignoraient), 
le roi leur dit sérieusement : « Dieu peut tout et sa vo- 
lonté seule règne. Il n'est pas permis de douter de cette 
vérité ; on doit s'y soumettre : c'est le devoir de tout 
bon catholique. Tout ici-bas porte l'empreinte du doigt 
de Dieu. Si les Bourbons ont été précipités de leur trône, 
c'est Dieu qui les a marqués du sceau de sa réprobation. 
Si ma dynastie a succédé à la leur, c'est que Dieu l'a per- 
mis : ne pas m'obéir serait désobéir à Dieu^. » 

On dira, quelle naïveté! mais non; à Girardin qui le 
plaisantait sur son homélie, Joseph répliquait qv^il était 
hors de doute que son élévation au trône d'Espagne ne fàt 
V ouvrage de Dieu^ quHl ne se trouvât à Madrid par sa vo- 
lonté^ que c'était à Dieu à soutenir son ouvrage. Et Girar- 
din de lui conseiller néanmoins de s'en rapporter, pour 
l'étayer, à 300.000 hommes de troupes françaises, a Vous 
nétes que le vice-roi de Napoléon.., Il est le tronc de larbre 
dont vos frères et vous vous êtes les branches. Vous vou- 
lez être Espagnol; or Napoléon est tellement puissant, même 
dans votre capitale, qu'il vous ferait arrêter jusque dans 
votre palais. Il ne vous a point fait venir en Espagne pour 
augmenter le nombre des ennemis de la France'^. » Rien 

1. Mém. de Bellianl, III, 294. 

2. Joseph à Sapolèon, 18 juillet. 
;L Joseph a Sapoléon, 2fi juillet. 

4, i). Journal de Girardin, II, 131, 138. 
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n'y fil ; en dépit des remontrances de Laforét, « qui le me- 
naçait du courroux Je son frère et le mettait, pour ainsi 
dire, sous sa tutelle' », Joseph cherchait avant tout à ga- 
gner le cœur des espagnols. Il est vrai de dire qu'il dé- 
sespérait d'y parvenir. « L'état de Madrid est le même : 
l'émigration continue dans toutes les classes ; c'est ie 
même feu qu'en 89. 

•< Nous n'avons bientôt plus le sou ; toutes les provinces 
sont occupées par l'ennemi, qui est partout. Henri IV 
avait un parti, Philippe V n'avait à combattre qu'un com- 
pétiteur; et moi, j'ai pour ennemi une nation de douze 
millions d'habitants, braves, exaspérés au dernier point. 
On parle publiquement de mon assassinat : tout ce qui a 
étn fait ici le 2 mai est odieux ; on n'a eu aucun des mé- 
nagements qu'il fallait avoir pour ce peuple. Sa passion 
4^lait la haine du Prince de la Paix; ceux qu'elle a accusés 
d'être ses protecteurs en ont hérité et m'ont transmis 
celte haine. 

I' Il faut des forces immenses et beaucoup de millions, 
<'l le rappel de quelques voleurs et des gens exécrés par 
la nation... 

H Non, Sire, vous êtes dans l'erreur; votre gloire 
échouera en Espagne. Mon tombeau signalera votre im- 
puissance. Tout ceci arrivera, car je suis décidé à ne pas 
repasser l'Ebre". » 

Ne pas repasser l'Ebre! Il allait endonner l'ordre... 

Napoléon à Joseph. 

Boi-deam; 31 juUUI. 

" Le style de votre lettre ne me plaît point. Il ne s'agit 
pas de mourir, mais d'être victorieux ; et vous le serez. 

I. J:;i,-iial de lilrai-ditt. II. IM. 
2. Jvffp/i à Sapoléun, H juillet. 



274 r.L'ERKE D ESPAGNE 

« Je troftrerai rti Espar/ ne les colonnes tl' Hercule, mais 
non les liniifes de mon pouvoir, 

« Savary ost un homme de lOlc et de cœur, qui a erré 
dans ses dispositions générales, parce qu'il n a pas Thabi- 
tude de commander en chef, mais qui cependant est 
encore plus fort que ce ([ue vous avez autour de vous. 

« Votre position peut être pénible comme roi, mais elle est 
brillante comme général. Il n'y a qu'une chose h craindre. 
Prenez garde de perdre Tesprit de l'armée et de le sacrifier 
aux Espagnols. Il n'y a point de ménagements à garder 
avec les brigands qui assassinent nos blessés. Il est fort 
naturel de les traiter comme Ton fait... Soyez tranquille sur 
r issue fie tout cela. liien de fout ce t/ui est arrivé ne ni\i 
sttrjnis : aurais-je sans cela envot/é 15().IM)0 hommes en 
Espar/ne, levé deux conscriptions et dépensé 80 milliofts ? » 

Déjà les prévisions de Joseph se réalisaient ; Dupont [)as- 
sait sous les fourches caudines. Jusqu'alors clairvoyant, 
Napoléon, dans Tivresse du pouvoir et du succès*, était de- 
venu aveugle ' ; il défiait la Fortune de lui être contraire. 



Il 



SAVARY : SA CORHESPONDANCE ET SES MÉMOIRES 

L'élude pourrait être considérée comme achevée, si les 
quelques pages suivantes ne devaient établir de telle 
façon les responsabilités qu'il n'y aura plus ù y revenir. 
Les derniers ordres donnés à un général privé de sa li- 
berté, la stupeur et l'émoi de Madrid, la retraite enfin 
sur l'i-lbre, sorte de honteuse panique, forment un digne 
pendant l\ la catastrophe. 

1. Pradt. Cf. Mémoire sur la révolulion irKspagne, 184. 
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H importe avant tout de fixer lu date ù partir de Iciquello 
s'interrompirent les comninnîcations entre Savary et Du- 
pont, lorsque CaRtafios, arrivé sur le Guadalquivir, menaça 
Andujar et Baylen. Autrement, on serait tenté de croire 
que leur correspondance t'I les d<^p(^clies journalières de 
Itayonne, en exerraiit une influence sur les opérai ions, ont 
laii^sé un cnseniMc de faits à la charge de Dupont. 11 n'en 
est rien. 

La dernière lettre que Savary rci;ut de Dupont porte la 
date du \Z jiiillfl ; celle du 16, où il rendait compte des 
tentatives de passage du fleuve par l'ennemi et deman- 
dait des secours, fut interceptée. A ce sujet, le capiUiine 
Villoutreys déclara devant le Conseil d'cnquôte que Cus- 
laûos lui avait montré toute la correspondance enlevée, 
assez considérable peul-ôtre, mais sans doute fort ins- 
tructive pour ce dcrniep, qui put ainsi connaître la posi- 
tion de son adversaire et les alarmes de notre état- 
major. Savary d'ailleurs rapporte que Villoutreys lui en 
rendit compte '. Quant aux dépCcKes des 2U et 21 annon- 
çant la défaite, elles ne parvinrent à Madrid que par 
l'entremise de Castafios. 

Dis même, le dernier courrier <le Savary remis à Dupont 
est celui du \',i juillet . 'Som'a ne l'avons point trouvé au.\ 
Archives, maïs son contenu ressort des lettres suivantes: 

Savurif il Berihier. 
MudiiiI.MJui/lef. 

... Le maréchal Moncey s'est retiré sur Ahnanza. J'étais 
loin de m'attendrc à ce mouvement... Je /"«m stir-/r-c/t'im/i 
ex/n'-t/ier nu f/èn>''ral Dupont t'i>nlre de ne point sortir ilr 
m position t/'Anihijar, ù moins il'ij i-tiv forcé, et mi ffihn'- 

1 . Mi'1,1. 'lu iliic de ltori-,'1, III, 3'.W et siiiv. 
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rai Gohert tordre de rester dans la Manche j à moins que le 
général Dupont ne l'appelle à lui, 

« En dernière analyse, le général Dupont n'a rien de 
trop avec la division Gobert. » 

Dupont à Savary, 

Andujai'y 13 juillet. 

« J'ai reçu par un courrier extraordinaire votre dépêche 
en date du 9. 

« Le général Gobert occupe depuis hier la position de 
Guarroman. Il a laissé en arrière 3 bataillons pour 
assurer les communications, 

« Je remplirai vos instructions en me maintenant dans 
la position d'Andujar. Quels que soient les desseins de 
l'ennemi, nous emploierons la dernière vigueur pour re- 
pousser toutes ses tentatives. » 

On comprend la gravité de ces dépêches; Dupont se 
condamna par ordre à garder et défendre la position 
d'Andujar. A entendre Savary, il lui aurait donné en 
dépit de l'empereur « Vordre d'évacuer sur-le-champ 
« r Andalousie et de repasser les montagnes pour s'établir 
« dans la Manche. Ma lettre, ajoute-t-il, lui fut remise 
« par Vedel ; il m'en accusa réception, et j'envoyai Tune 
« et Tautre h l'empereur. // persistait à rester en Anda- 
« lousie, en m' observant qu'il n'aurait rien à craindre des 
« troupes de Castafïos^ s'il avait tme fois réuni son corps 

< d'armée.,. Je me déterminai à faire partir tme troi- 

< Heme division, celle de Gobert; je lui remis une lettre 

< qu'il devait faire parvenir à Dupont. Par cette commu- 
« nicalion, je le prévtMiais que je faisais marcher la divi- 
« sion Gobert pour appuyer sa retrcfite^ que Je prévoyais 
« deroir être forcée, et qu'il ne pourrait appeler cette 
« division à lui que dans le cas où la sûreté des deux 
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« qu'il avait sérail compromise. Aussitôt qu'il eut atteint 
" les i5clielons de communication de Vedel, Gobertenvoya 
« ma lettre à Dupont, qui lui envoya en retour l'ordre 
Cl de passer la Sierra Morena et de venir le joindre. J'en 
ic fus averti par Gobert; sa lettre me jeta dans une agi- 
•' tation que je ne puis rendre... Je me relevai, la nuit, 
" pour (écrire à Dupont quatre lignes par lesquelles je lui 
« onlonnais impérativement de repasser la Sierra Morena 
c< avec ses trois divisions. Ce fut M. de Fénolon qui porta 
Il la lettre ; il fut pris et ses dépêches furent portées à 
Il Castafios pendant qu'on traitait de la capitulation <. » 
Presque ttmt ce qu'on vient de lire est démenti par le 
mt^me Savary, qui joue à la fois sur des ordres qu'il ne 
donna point et sur d'autres qui n'arrivèrent point à des- 
tination. H se garde bien d'ailleurs d'indiquer des dates, et 
en pareil débat elles auraient une extri^mc importance. 

Mais il est d'autres preuves encore des... infidélités de 
sa mémoire : 

1° Kn faiîiant partir la division Gobei-t, Savary ne lit 
que rendre h. Dupont la division appelée h. remplacer celle 
du général Frère et qu'il n'avait cessé de réclamer par 
11 dix courriers » ; 

2° On ne trouve trace nulle part, dans la correspon- 
dance de Dupont, de la confiance qu'il aurait eue de 
n'avoir rien à redouter de Gastaiïos, si son corps d'ar- 
mée était réuni. Les dangers de sa position lui paraissent 
tellement pressants que " si la division Gobert était 
réunie à Andujar, ainsi que celle du général Musnier, qui 
est dirigée sur Grenade, il livrerait bataille sur-le- 
champ'-'. » Une division de plus lui aurait suffi il y a un 
mois. Il aujourd'hui il faut IS.ltOO hommes de renfort, 
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non compris 4 balaillons pour assurer los communica- 
tions avec Madrid^ »; 

S*" Les instructions de Gobert ne portent nullement 
qu'il marche pour apput/er la retraite de Dupont qu'on 
prévoit être forcée^ et que ce général ne doit l'appeler à 
lui que « dans le cas où la sûreté des deux divisions qu'il 
a s(»rait compromise. » On y lit seulement ceci : ^ Vou>i 
êtes f/estinê à apput/er le généra/ Dupont^ et s'il vous appe- 
lait à lui, il ne faudrait pas perdre un moment. Vous 
ouvrirez ses dépêches, et si vous voyez qu'il réclame 
instamment de Tappui vous marcherez avec toutes vos 
troupes pour le rejoindre, en ayant soin de prendre des 
précautions pour que le défilé de la Sierra Morena ne soit 
jamais intercepté - » ; 

4° De la confiance! Savary en montra plus que Dupont. 
Si Gol»ert part, il n'aura plus d'inquiétude -^ « Continuez, 
écrit-il à Dupont, à tenir votre position (PAnflnjar : vous 
y êtes plus que respeetable pour Pennenn qui est devant 
vous '•. » Et à Rerlhier : « Je vous le répète, Dupont est 
bien assez fort pour obtenir un sueeh^ soit qu'il attaque ou 
qu'il soit attaqué; mais il n'est point en mesure de pour- 
suivre''. » 

Au surplus, son optimisme n'était peut-être qu'officiel 
et de commande. Les affaires se gâtaient, et môme il avait 
maille à partir avec Berthier dont il conlrecarrait 
les instructions, en sachant que le chef d'état-major 
général était le porte-parole de l'empereur. Audace ou 
plutôt courage dont il faut lui tenir compte, car enfin 
l'étrangeté d'une situation qui lui imposait de commander 
à des maréchaux, lui simple divisionnaire, et les diffi- 

1. Ihiptinl à Ik'llidrcl, 4 juillet. 

2. Instructions de (iobert, 2 juillet. 
.'1. Savari/ à Berthier, 2':> juin. 

i. Sarart/ à Dupont^ î» juillel. 
r». Savan/ à Berthier^ 2 juillel. 
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cult<5s qu'il avait eues avpc \[iirat, Hclliard et Lafon>t ne 
i'empècliaicnl point de ju}<er l'état des aiTaircs on Espagne 
phis sainement qu'on ne pouvait le faire à Bayoniie. A 
la lon};ne et à un moment doTiiié. Savary comprit toute 
la {rravité des ordres qu'il recevait, et il en découvrit les 
conséquences. Ut- lù ses résistances. On ne pourrait certes 
en l'aire un linmme scrupuleux. Napoléon disait qu'il 
fallait constamment le corrompre; mais enlin, dans cette 
circonslaiice il montm une éuerpie et une cl tiir voyance 
louables qui di'fragent presque complMement sa responsa- 
bilité dans le désastre de Baylen. Nous ne voulons point 
dire par là qu'il ait prévu et annoncé la catastro|>he, loin 
de là; mais l'éparpiUemcnt de la division Gobert sur la 
route de l'Andoulasie résulta des représentations conti- 
nuelles de lïertliier : « Vous vous dégarnisse/, trop à 
Madrid ! » Il s'arrêta à une sorte de moyen terme qui con- 
sistait à tenir les divisions Frère et Gobertdans un rayon 
de protection de lu capitale aussi proclie que possible de 
Moncey et de Dupont, leur donnant ainsi d'une main ce 
qu'il leur retirait de l'autre. Ce fut la perte de Dupont. 
L'exécution pure et simple des ordres venus do Kayonne 
eût il elle seule amené un Uaylcn. Méconnaissant la situa- 
lion où se trouvait ce général, Napoléon écrivait en effet 
à Savary que, « dans le métier de la guerre, une fausse 
disposition change les choses. Coiitie mou avis, vous avez 
disséminé les divisions Frère et Gohert. J'avais destiné 
la division (îoberl à renforcer le corps du maréchal lies- 
sières. Ce maréchal ainsi fort de (>.(HiO hommes de |))us, 
il n'y avait plus aucune chance contre lui... Il y a dans 
la situation de l'armée deux points principaux : le pre- 
mier de tous est celui où se trouve le maréchal Dessîères ; 
Ip ilfu.rii-iiic l'sf cfiiil liîi se /rouir le tjriiênd Ihipmit : il ij 
a lù plus de forces fjti'il ne faut ' 1 h 
t. Vo/e A Airtiri/. du 13 juillet. 
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Avouons-Ie, les instructions de l'empereur manquaient 
de franchise, et il eût mieux valu reconnaître que Téchec 
de Texpédition de Valence avait tout compromis, que 
Savary était dans Timpuissance de faire face aux dangers 
que Tarmée courait à la fois en Andalousie et dans la 
Vieille Castille. Or la faute avait été commise h Bayonne» 
et non point à Madrid. 

Quel inénarrable chapitre que celui des illusions 
entretenues au grand quartier général ! Sur ces entrefaites, 
Napoléon reçoit le bulletin de la victoire de Bessières à 
Médina del Rio Seco, et, dans son rapport, ce maréchal 
s'aplatit jusqu'à dire que ses troupes ont chargé les posi- 
tions espagnoles au cri de Pltfs de Bourbons en Europe f 
A cette nouvelle, l'empereur s'écrie : Cette bataille décide 
les araires d'Espagne! Et, par sa lettre du 17 juillet 
h Joseph, il Tautorise à « faire filer sur Dupont la 
division Gobert et celles qui sont placées en intermé- 
diaires. // est bien important que le général Dupont mette 
en déroute l'armée d'Andalousie. Il peut sérieusement y 
penser^, » Or, à cet instant, Gobert mourait de ses bles- 
sures à Guarroman, et Ton sait le reste... Que servirait 
de rapporter les « savantes combinaisons » élaborées 
dans Tignorance d'une catastrophe qui allait plonger 
Madrid dans la stupeur et l'épouvante? 

A la rigueur, nous comprenons que dans ses Mé- 
moires Savary ait grossi son rôle, et nous l'excuserons 
môme d'avoir pris plaisir à lancer des bravades à ladresse 
des maréchaux ; ces petitesses étaient à sa taille ; mais 
rien ne l'autorisa h charger Dupont et à dénaturer les faits 
dans le but de couvrir une responsabih'té personnelle que 
nul d'ailleurs ne songeait à établir. Il lui suffisait, pour 
s'en dégager, de donner la série des ordres qu'il reçut et 

i. Sapoli'oH à Joseph, 17, 18 juillet. Corr. 14212, 14213. 



LAMENTABLE BETBAITE SUR L EBRE i»t 

des réponses qu'il leur Ht. L'homme des vilaines besognes 
n'hi^sila point à sacrifier le général dont, mieux que per- 
sonne, il pouvait défendre la cause, et il poussa l'impudeur 
jusqu'à (îcrirc que fempereiir n'eut que le tort de ne pan 
punir assez ni plus tàl des gèn^ratix qui avaient déshonoré 
leurs troupes : la sévérité qu'on Itii reproche a été une 
rérilahle vlémence^. Oui, si dans cette circonstance l'his- 
toire doit épai^er le général, elle flétrira le publiciste- 
qiit a fait œuvre d'adulation et de mensonge I 
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En proie à une inquiétude qu'il cachait h. son entourage,, 
mais dont témoignent ses lettres à l'empereur, constatant 
l'inefficacité de ses homélies au clergé, de ses sourires à 
SCS nouveaux sujets et des efforts qu'il faisait pour leur 
plaire, Joseph se flatta qu'en <'loignanl Belliard etSavary, 
autrement ditcn réprouvant publiquement en quelque sorte 
leur conduite lors du 2 mai et du voyage de Ferdinand 
à bayonne, les esprits iraient h lui. Depuis le 23 juillet 
déjà, des bruits alarinauls circulaient ii Madrid, des lettres 
venues d'Andalousie annonçaient la capitulation de Du- 
pont, et l'opinion, un moment hésitante, subissait un 
revirement complet : la joie de notre défaite se peignait 
sur tous les visiiges; il fallait réagir. 

Ce sont là les dessous de l'histoire, et Savary s'est 
chargé de les dévoiler. Il l'a même fait en des termes qui 
ne laissent aucun doute sur le sentiment qu'il avait de 
son rùlc. 

I. ilémoii-e àf Kofigo, 111, 115. 
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Savanj à Napoléon. 

Madrid, 27 j aille 1. 

« Depuis trois jours, je combats contre le désir de vous 
faire connaître la situation des all'aires d'Espagne... Depuis 
Tarrivée du roi, tout va de mal en pis. Dans un conseil 
où le roi était avec plusieurs officiers ji^énéraux et mi- 
nistres, il s'expliqua ainsi : u Je ne puis faire la guerre à 
« chaque village d'Espagne, ou je dois renoncer à y ré- 
« gner; il faut donc que j'emploi(» la persuasion et nti 
« peu ilf* cajolerie; alors il faut (jae je jne serve iP hommes 
« ef (rins/ntments r/ni, en même temps (prils me con- 
«< riennent, peurent plaire à ce paijs que je cherche n 
u calmer. » 

« A la suite de ce conseil, il me fit entrer avec le général 
<( Belliard et nous parla ainsi : « I/empereur croit que 
« tout ceci est en bien meilleur état, et je vois quil n fj a 
(( pas tin neafre en Espar/ne^ f/ue toaf y est contre nous. 
« Cela se conroit; en France^ la récoinfion s\'st faite ponr 
« les Français^ elle a eti u/i parti : ici, elle ne plaît pas^ 
« n\i aucun partisati, et de plus, elle est faite par des 
« étrangers: à ce seul nom tout se met en armes. Ici, je ne 
(« trouve rien pour moi que Tarmée française. Il faut 
« donc que j'emploie d'autres moyens, il faut chercher h 
<( leur plaire et faire disparaître cette terreur que leur 
« ont inspirée quelques mesures prises ici. Bessières de- 
« mande d(» la cavalerie: envoyez-lui les Mamelucks, qui 
« sont odieux ici. » 

u l!;t le roi a ajouté : « De môme pour vous, général 
« Savary, Fetupereur me Fa dit lui-même, qu'il convenait 
« qtiil vous faisait jouer en Espagne un triste rôle, mais 
« qu'il avait le projet de vous rappeler incessamment 
i< auprès de lui : vous avez ici trop d'ennemis pour m'y 



I.A)IE,NTABLe RETHAITE SUR I, EBRE 283 

!■ f'U-c utile... Il faut au.ssi ([iie vous portiez. D'ailleurs 
'< j'attends Jourdan ; jo suis acci>iititm<'- à lui et lui l'i mot. 
X Ensuite j'cii SaligDv: c'est tout ce qu'il me faut. » 

•■ J'ai répondu ([uc j'étais i"! ses ordres, que jo savais 
liien qu'il était inconvenant aux Espagnols de me voir 
dans le palais de Madrid', et que ce qui m'a empËch'i d'ac- 
cepter l'offre de M. de Touninn, c'est que je n'ai point 
voulu tiroir /'(lir tf^ir'! ri-iirof/r si j/i'oiiipleiiipnl, mais que, 
quand il le jugerait convenable, je répondrais à l'empe- 
reur avec beaucoup d'empressement. 

<' Le roi ne m'a rien dit de désobligeant de sa part ; 
mais il parlait il'apri'x xa polilirjiie, et dans le fait il lui 
faut un homme qui allirc îi lui les Espagnols, ou bien la 
frayeur de l'insurrection les éloignera. Le roi. « raison île 
dire qu'on t/ésirr mon l'hiiijnenienl . Au rextff,je n'i/ puis 
rien, mon r/ei'oir ii été rviiipH. 

i< Le roi aura ici une grande besogne. Votre Majesté 
devra s'occuper de lui envoyer de grands moyens, ou 
l'Espagne le retiendra longtemps. Il faut ici des troupes 
et de l'argent pour le roi, qui ne pourra pas employer des 
mesures violentes pour faire vivre les troupes, et ijiii, en 
i-i- luomeni, n'a en son pouvoir i/itr /es déserts de VKs~ 
pagne. •> 

Mais Joseph neiU point le temps île rajoler. VA si le 
nit^ine jour, informant Berthier (i qu'il avait di1 " y avoir 
le 19 une affaire générale» et que Dupont "paraissait 
avoir réuni tout son monde », Belliard pouvait se croire 
en droit d'ajouter u qu'avec 16 ou IT.tXH) hommes et 38 
bouches à feu, un bon généra! comme lui. s'il se irouvnit 
pressi', faisait une trouée, perdait du monde, mais passait », 
c'étaient bien là les dernii'-res nouvelles rassurantes <|ui 
devaient parvi'iiir à Madrid. En effet, après avoir pris 
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part au combat livré par le général Belair le 16, le com* 
mandant d'AiFry, du bataillon du S*" suisse-français, auqueF 
Girardin donne le nom de colonel Castella, inconnu aui 
corps de la Gironde, s'était acheminé isolément sur Madrid,, 
où il était arrivé dans la soirée ou la nuit du 25 au 26. 
Invité par Savary à lui fournir un rapport sur ce qu'il 
avait vu ou appris, d'Alfry avait rendu compte de la mort 
du général Gobert el de la retraite de Dufour sur Sainte- 
Hélène ^ Ce rapport était corroboré par le commandant 
Plique du bataillon détaché à Madridejos, sur la ligne 
d'étapes, et qui annonçait une défaite*. L'état-major 
général se refusait à croire à un tel malheur, qui devait 
rendre la position de l'armée en Espagne des plus cri- 
tiques. (( On en a dit autant de Bessières après le combat 
de Médina del Rio Séco. J'en conclus, écrit Savary, ce 
que je désire, que l'un n'est pas plus vrai que l'autre^. » 

Tous les doutes cessèrent le 28, à l'arrivée d'un oflicier 
expédié de Madridejos par le commandant Plique et por- 
teur d'une lettre écrite sous la dictée du capitaine Vil- 
loutreys, qui avait quitté Baylen, le 24, avec la triste- 
mission (( déporter l'acte de capitulation à S. E.M. le duc 
de Rovigo, sous l'escorte de troupes de ligne espagnoles ». 
Il marcha « f/ pas de tor/tie, sans daigner même donner de 
ses nouvelles ni dire ù peu près ce qu'il en était* », jus- 
qu'à ce qu'il atteignit Madridejos. Au dire de Savary, 
« il voyageait dans une calèche à lui, conduite par ses- 
propres chevaux, et sa calèche était chargée d'objets non 
soumis à la visite'. » 

Bref, la lettre de Plique annonçait officie lletnent le- 
désastre, et aussitôt, après avoir rassemblé un conseil de 

1. Happorl du comte (CAffry. Arclu Nat. 

2. Rapport du commandant Plique, 22-23 juillet (Arch. Guerre). 

3. Savan/ à Uerthier, 27 juillet (Arch. Guerre). 

4. Belliard à Berlhiei-, 20 juillet. 

5. Mém. de Rovi^ro, 111, 420. 
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guerre, Joseph ordonna la retraite sur Aranda derrière le 
Duero. La correspondance ne fait mention ni de la réu- 
nion, ni des débats de ce conseil; il faut se reporter aux 
mémoire^ de Belliard qui, d'ailleurs, n'en précisent point 
la date. Les dépi^ches suivantes permettent de croire 
que la délibération eut lieu le 28, et qu'ainsi Joseph ne 
crut point devoir attendre rarrivi^e de Villoutreys, c'est- 
^i-djre la notiticatlon de l'acte de capitulation. 

Helliard à Berthier. 
Madiid, 2i JuUlfl. 

« J'ai eu l'honneur de vous écrire ce soir, à 7 heures, 
pour vous annoncer le malheureux événement arrivé au 
général Dupont, en vous envoyant la lettre du comman- 
ilant de Madridejos. D'après la perte de ce corps entier, Sa 
Majesté, avec les troupes qui sont à Madrid, ne se trouvant 
pas en mesure d'attendre l'ennemi, qui parait être en 
pleine marche pour lui livrer bataille sous les murs de 
Madrid, a ordonné ce qui suit : 

'< Toutes les troupes qui sont à Madridejos, Manzanarès 
et la colonne du général Laval ont ordre de se replier 
et de se réunir, îiOcafla, à la division du g;én('ral Musnier. 
Aussitôt que cette réunion sera opérée, le général Mus- 
nier partira pour venir à Madrid. 

" Le maréchal Bessiéres reçoit l'ordre de s'établir k 
Mayorga. L'intention de Sa Majesté étant de concentrer tous 
les moyens pour livrer une bonne bataille aux ennemis, 
ordonne au général Verdier de lever le siège de Saragosse 
ot de se rendre sur Logrofto. 

" Toutes les troupes qui sont à Madrid se «leltronl en 
marche, dans trois ou quatre jours, pour se rendre Ji 
Arauda et prendre position derniVe le Duero; ensuite le 
roi les portera îl Burgos. 
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« Domain, on commence révacuation des hôpitaux. 
J'écris aux commandants de Buitrago, Aranda, Burgos, 
Vitoria et autres villes sur la route de France, dVvacuer 
leurs hôpitaux sur Bayonne. » 

Savar// à Ber/hirr. 

«... Vous jugez de rembarras dans lequel la capitulation 
du général Dupont nous met. J'espère que Tofficier por- 
teur de la dépêche aura averti en chemin tous les détache- 
ments qu'il aura rencontrés de se retirer sur Madrid. Nous 
pouvons ici, en comptant les dépôts, tout le monde, 
réunir 18.000 hommes et environ 1.200 chevaux. C'eiït 
été une folie de vouloir, avec ce corps, garder la capitale, 
le roi, et en même temps livrer bataille à une armée qui 
vient de prendre 19.000 hommes, 38 pièces de canon et 
en même temps la moitié de la cavalerie de Tarmée. En 
conséquence, le roi s'est décidé à évacuer Madrid. 

« ... Nous avons probablement quatre ou cinq jours à 
nous avant de voir arriver la tête de l'armée de M. de 
Castanos. Nous allons les employer à évacuer nos malades 
qui sont à 3.000 ce soir, et pour organiser les transports 
dont nous pourrons avoir besoin. 

« Voilà un événement auquel l'empereur n'était silre- 
ment pas préparé. Je ne puis me rendre compte comment 
le général Dupont peut s'être trouvi» dans cette situa- 
lion. » 

Le malheur fut plus complet encore que ne le supposait 
Savary, car les deux bataillons du S*" provisoire détachés 
à Manzanarès et au Puerto del Rev se laissèrent ramener 
à Baylen par les Espagnols, ou tout au moins le bataillon 
de Manzanarès, que commandait le chef de bataillon Ber- 
thet. Et de la sorte, le «V provisoire, le dernier régiment 
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do la division Goberl, forl ûgalemeat de deux bataillons, 
fut lo si-ul i|ui échap[>a à la capilulatioii : il foniia plus 
tard le 1 Ki' de ligne. Revenu de Ciienca, le 5" provisoire, 
aux ordres du major Itouellc, faisait partie de la inlnuw 
Lfl'n/ ainsi composée ; 

'■\' provisoire; 

2* lialaillun Je marche: 

:'•' n'^iiiinnl d'inrctnlerie légère : 

1" esrudmn de f liaaseur» à cheval ; 

llatniltoD lie iimrche de Mailridcjos: 

Ikilaillon de itiorclie de Manianarè^: 

Artillerie 'le oiiircln^ \ pièci'a. Eji loul. prés de I.IHJU homme!;. 

Le général Laval avait ordre de rouvrir les communi- 
cations avec Dnpont et de le joindre en poussant devant 
lui le bataillon de marcbe ile Madridcjos et les bataillons 
deManzanarèsctilul'uertodoI Itey. Le5' provisoire pritla 
tiHe et se |)orta d'Ocafia sur Madridejos le 25; le 5" d'in- 
fanterie li'gtirc, les chasseurs et l'arlillerie partirent de 
Madrid le 26, pour se rendre de infime à Madridejos où 
devait s'clîectuer la concentration'. En arrivant dans cette 
ville, le major Kouelle rencontra le capitaine Villoutreys 
(jui le mit au courant et l'informa ijue son r<''giiui-nt 6tait 
compris dans la capitulation. Il le rassembla et lit sonner 
à l'ordre. " Messieurs, ifit-il aux officiers, ou veut nous 
forcer à nous rendre, nous qui n'élioits pas à celte mal- 
beureusc alVaire, nous dont on n'a pu disposer que par 
un abus de pouvoir et un e\ci>s de lAcbeté, nous enlîn qui 
avons des armes'. Le soulfrirons-nous? ÎS'on, tant que 
j'aurai une goutte de sang dans les veines, je la dispu- 
terai aux Espagnols, elje ne la rendrai pas sans combat.» 
— " Esl-ce votre avis? » demanda-i-il eu parcourant le 
cercle du regard. — « Oui, mon colonel, oui! » s'écria- 
t-oii de toutes paris. Et Rouelle ordonna la retraite sur 

I. lleUiii.ll à Berlliie'; 26 juillet (Ari'h. Guerre). 
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Madrid', mouvement qu*imitèrent les autres éléments de 
la colonne Laval, y compris sans doute le bataillon de 
marche du commandant Plique. 

Villoutreys fut interrogé plus tard par le général Nan- 
«outy sur la conduite qu'il tint dans sa route en se ren- 
dant à Madrid; ses réponses méritent d'Aire rapportées.» 
Je suis parti le 24 juillet, à 2 heures du matin, sous Tes- 
<;orte de vingt Espagnols commandés par un officier. J ai 
couché ledit jour à la Caroline : le 25, à un village de ce 
•côlé-ci du défilé de la Sierra Morena; le 26, à Manzanarès; 
le 27, à la Fonda Real, auberge isolée; le 28, à Tem- 
bleque; le 29, je suis arrivé par Aranjuez à Madrid. 

« fai rencontré dans les défilés de la Sierra Morena 
deux divisions de troupes espagnoles quon nCa dit fortes 
ensemble de 4.000 hommes. » Nouvelle preuve du respect 
<le Castanos pour les conditions de l'armistice. « J'ai ren- 
contnS à Manzanarès, un bataillon français d'environ 
500 hommes, dont à peu près 200 malades. » 

« Je nai trouvé aucun poste français à Baylen et à Man- 
zanarès >>^ d'où il faut conclure que Dufour avait appelé à 
lui le 3* provisoire, qui s'y échelonnait. 

« De ce côté-ci de Manzanarès, un bataillon à Madri- 
dejos; un détachement de 200 hommes à Tembleque. J'ai 
traversé la nuit Ocafta, où était le général Musnier, que 
j'ai prévenu des événements. 

« // ny avait point de troupes françaises lorsque je suis 
passé (le 25) au poste du Puerto del Rey ; il était au con- 
traire gardé par des troupes espagnoles. Je savais les 
troupes de Manzanarès comprises dans le traité, et j'ai 
toujours été persuadé que celles de Madridejos n'y étaient 
pas comprises. Si des troupes ont été surprises, elles sont 

1. Spect. mil. Juillet, 1841. Le futur maréchal Bugeaud, alors lieutenant 
au 5* provisoire, dirigea son ré«:inient sur l'année en contournant Madrid 
^ju'on n'eût pu traverser sans être massacré par les habitants. 
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seules coupables, puisque j'atteste les avoir prévenues, et 
j'ajoute eucore que j'ai cru devoir engager le général 
Laval, qui entrait b. Tembleque, à faire retirer les troupes 
de Manzanarès, malgré qu'elles fussent dans le traité. Le 
général Laval m'assura qu'il ferait le nécessaire pour cela. 

D. — " Ne saviez-vous pas que du moment où un 
général est prisonnier ou a capitulé, ses subordonnés no 
sont plus sous ses ordres? 

R. — '( Je ne me croyais pas en droit de donner des 
ordres au commandant de Manzanarès ; je lui ai donné 
eonnaissance du traité, en l'informant qu'il y était compris. 
Tout ce que je lui ai dit devait le porter à se retirer; 
lévéneracnt de Villaharta ', la crainte d'éprouver le même 
sort, la répugnance d'abandonner ses hôpitaux, ont porté 
le commandante garder sa position. 

D, — « Vous n'avez rien dit, à Manzanarès, au chef de 
détachement, et par suite ce tiétachement a été pris train 
jours après votre passage (ic 29). 

R. — (' Le commandant de Manzanarès connaissait déjà 
les événements de Oaylcn. Je ne lui ai rien laissé ignorer. 
Je ne puis connaître le motif pour lequel le poste a été 
pris; mais je dois l'attribuer fi toutes les craintes du com- 
mandant sur sa position, qu'il jugeait si critique que lui- 
môme ne sortait jamais sans iHre accompagné par l'alcade 
de la ville. 

D. — " Vous avez prévenu b Madridejos, parce que vous 
y ave/ trouvé un homme ferme et qui vous a forcé à parler. 

R. — « Je déclare que tous les avis que j'ai donnés au 
commandant de Madridejos ont été rclfet de ma volonté, 
ft Je ne pttts être soupçonné d'avoir eu des intentions giie 
la contrainte seule poitvait commander. » 



1. Faut-il lire Vnldeiieùiis ? A nolri; c 
deux Iralnnrils mossacrOs entre Mailridejos et Villnhnrta, le 7 j 
Goherl à Havarij. Villaharta, 1 juillet (Archive» lluerre]. 
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On conçoit qu'il y ait là de nombreux points à 
r»claircir : ceux qui auraient pu donner la lumière, les 
Icmoins, étaient sur le chemin de la captivité. 

Belliard à Berthier. 

Madrid, 29 juillet. 



Mon Prince, 

« Que/ événement que celui cT Andalousie! Comhien il 
change notre position en Espagne! Comhien il influe sur 
r Espagne et ne laissera pas que de faire impression en 
Europe! Nous quittons donc la capitale. Mais nous y 
retournerons et avant qu'il soit longtemps... Je pense que 
l'armée de Dupont s'en va avec armes et bagages ; alors 
l'armée ennemie aura dû faire un gros détachement pour 
Tescorter jusque dans les ports et pour rester même avec 
nos troupes jusqu'à l'époque de leur embarquement. Cela 
diminuera d'autant les forces qui se porteront sur Madrid; 
mais à la vérité, elles seront grossies par les insurrec- 
tions. Les habitants de tous les pays ne demandent pas 
mieux que d'agir... » 

Savary à Berthier, 

Madrid, 30 juillet. 

«... V. A. jugera aisément dans quel état moral un 
événement comme celui du 19 juillet nous a mis. // faut 
avoir une grande force morale pour ne pas perdre la tête 
dans un débagagement comme celui-là, » 
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lielliartl à Iferthier. 
Madrid, 31 juilUl. 

<i Le 2, de trës grand malin, l'armée doit quitter 
Madrid. La terreur est dcïjfi répandue dans la ville : tous 
les Français établie dans le pays, tous les Espagnols qui 
ont paru être nos amis, tous ceux qui se sont mis en avant, 
cherchent à quitter la ville pour éviter d'être massacrés. 
Cette malheureuse capitale, quand nous l'aurons quittée, 
sera, je le crains bien, le théâtre de beaucoup d'horreurs ; 
et lorsque les insurgés y rentreront, la grande masse des 
habitants nous regrettera en faisant lu comparaison de 
leur conduite avec la nôtre. 

« Lorsque les gens de la cour ont vu faire des prépa- 
ratifs de départ, ils se sont tous cachés, et ce soir, on n'a 
pas trouvé un seul de ces innombrables palefreniers pour 
atteler deux mules. Tous les harnais ont disparu. » 

Monceij à Belliard. 

.Vadiid, 31 juitltl, 2 heuret du malin. 

•I Le général Castafios poumiit très bien être à Tolède 
et le général Musnier (à Ocai>a) l'ignorer. A moins de 
savoir par nos propres yeux, rien ne se sait parles Espa- 
gnols...» 

Si, il cette correspondance, on ajoute les lettres de 
Joseph a son frère, on devine la stupeur et le désarroi de 
Madrid, d'autant que le bruit courait que l'ennemi 
s'avançait A marches forcées, que déjà son avant-garde 
avait atteint Madridejos. Le spectacle d'un souverain et 
d'une cour décampant au milieu d'une armée qui l'es- 
corle il la façon d'un convoi n'est certes point banal, et 
nous aurions volontiers donné l'ordre de marche de Bel- 
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liard, car au convoi royal s'en joignait un autre, le parc 
d'artillerie, les équipages, etc., de l'armée. 

Le général Grouchy commandait Tarrière-garde, et 
d'après une lettre de la Junte de Séville du 3 août, il 
aurait écrit à Castafios, comme gouverneur de Madrid, 
pour (( solliciter la capitulation do la place à la condition 
que les Français, malades ou domiciliés dans la ville, 
ainsi que les personnes et propriétés des habitants, seraient 
respectés. Castafios a répondu qu'il se prétait à la capitU" 
lation et qu'il donnait ses pouvoirs à son chef d'état-major, 
lequel se rendrait immédiatement à Madrid. Une autre du 
môme jour disait : « Les troupes françaises ont évacué 
la capitale au moment où le général Grouchy invitait 
notre commandant en chef à s'y porter avec .une partie 
de ses forces, en mettant à couvert, par ce moyen, les 
habitants et leurs biens, ainsi que les Français malades 
qui s'y trouveraient. » Trop de capitulations, à la fin! Les 
Espagnols ne rêvaient plus que de cela, et Ton devine ai- 
sément dans quel but ces démarches furent faites et dans 
quelles limites elles devaient se renfermer. Nous laissions 
à Madrid 2.750 malades ou blessés^, 

Joseph s'attendait à quelque « mauvaise scène » avant 
son départ 2; mais la population demeura parfaitement 
calme, et Stanislas Girardin raconte que des Espagnols 
consentirent môme à pousser les roues de sa calèche en lui 
souhaitant bon voyage : Surtout ne revenez pas, 

La retraite commença le V août, par une chaleur acca- 
blante (33° R. à l'ombre au milieu du jour), et elle s'opéra 
dans des conditions désastreuses. « Il n'existait plus la 
moindre subordination ; la voix des généraux n'inspirait 
plus ni crainte, ni respect, et notre départ de Madrid 
ressemblait bien plutôt à une fuite quà une retraite. La 

1. Denniée à Grouchy, 31 juillet (Arch. Guerre). 

2. Joseph à Sapoléon, 28 juillet. 
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licence étuit portt'C à ce point que, dans notre camp, on 
volait mêmelcséqiiipapes du roi. On a su, ou du moins on 
El dit que l'avant-garde de Castaiïos était enlréfî le 1" août, à 
6 heures du soir, à Madrid. On avait cherché à cacher ces 
nouvelles; mais ce fut inutilement ; répandues dans 
l'armôe, elles en aceniront l'inquiétude ; et il faut le dire, 
rinquii.Uude des soldats avait gagné les chefs. Chacun 
n'y songeait guère qu'à soi... Les soldats tuaient des 
moutons en quantité suffisante pour nourrir une armée 
de SO.ÛOJ hommes. Des coups de fusil tirés par les ma- 
raudeurs se faisaient entendre de tous les côtés, et je 
crois qu'il n'en eût pas ôté tiré davantage si nous eussions 
été attaqués par l'ennemi. Nous n'étions pas dans une si- 
tuation à le combattre: notre artillerie surtout était dans 
l'état le plus déplorable. On avait fait sauter 60 caissons 
dont les roues étaient brisées. . . Les soldats s'attendaient k 
chaque instant h se voirsurpris par l'armée de Gastailos, 
et leurs craintes étaient partagées. Brûler est un plaisir 
dont ils ne peuvent se lasser, ils mettaient le feu aux 
champs de blé h la veille d'être récoltés, et le feu n'était 
pas plutôt mis dans un champ que l'œil découvrait, bien- 
tôt apr&s, une vaste étendue de flammes ; à peine étions- 
nous sortis des chaumières ou nous avions passé la nuit 
qu'elles étaient en feu. La guerre met à l'aise tous les 
vices que l'ordre social s'occupe de maintenir'.» Voilà pour 
les amateurs de couleur locale. Et pourtant on ne faisait 
que des étapes do 10 à iS kilomètres ! Et pourtant, le jour 
même de notre départ, loin de songer à nous poursuivre, — 
il en eût été fort empêché — Castanos faisait à Sévillc une 
entrée triomplialc. On peut lire en effet dans la Gazette 
miiiislérieilc, organe de la Junte, les détails de la récep- 
tion enthousiaste qui l'accueillit : •< Lundi 1" août, h 
10 heures du matin, arrivèrent dans cette capitale 
1. Journal lie r.ira-din. II, i:i8 otsuîv. 
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LL. EE. le comte de Tilly et D. Francisco Xavier Casta- 
ftos, général en chef de notre armée. Au bruit des dé- 
charges du parc d'artillerie, et au milieu des vivats et des 
acclamations du peuple entier accouru pour voir entrer 
le vainqueur de Baylen, celui-ci s'est dirigé, avec une dé- 
putation delà Junte, à Téglise métropolitaine pour rendre 
grâces de sa victoire au Dieu des armées et à notre saint 
roi Ferdinand. De là, il s'est rendu à pied à la Junte 
suprême, qui la reçu avec Teffusion due à son mérite et à 
ses services : elle lui a donné la couronne de laurier, et 
ce symbole de la victoire, entre les mnins du héros, a rap- 
pelé aux Sévillains attendris les triomphes de la Rome an- 
tique*. » 

Comme la fable, Thistoire ne vaut que par sa morale. 
Le Monite^tr garda pendant plusieurs mois un mutisme 
absolu sur les affaires d'Espagne. Il lui arriva pourtant 
de lâcher une énormité: « Le roi a quitté Madrid^ et toute 
r armée est entrée dans des quartiers de rafraîchissement'*. 
Puis un beau jour, le silence à la longue ne pouvant plus 
être observé, parut un fulminant réquisitoire contre Du- 
pont... « CommeSabinusTiturius,ilaétéentraînéàsa perte 
par un esprit de vertige, et il s'est laissé tromper par les 
ruses et les insinuations d'un autre Ambiorix; mais, plus 
heureux que les nôtres, les soldats romains moururent les 
armes à la main, etc. » Démôle qui voudra ce pathos : c'est 
ainsi que la France apprit du môme coup la catastrophe 
et la honte qu'on la conviait à partager. Peut-être ne vint- 
il à la pensée de personne que les faits présentés et les 
responsabilités invoquées n'avaient d'autre but que d'éga- 
rer l'opinion en chargeant un héros de la veille des 
péchés d'Israël. 

L'Andalousie exulta dans son triomphe. « Sévillans ! 

1. Gacetn ministonal fie :^évilla, del miercolis d'Agosto (Arch. Guerre). 

2. Moniteur du 5 septembre. 
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<• que les champâ de la Béliquc soient nos plaines de 
" Marathon, cl les gorges de la Sierra Morena no.> Ther- 
11 mopyles' 1 » On peut lire dans le S/ar du 18 aoiU, sous 
le faux titre Casta/ios to t/ie Atu/a/iisians, la traduc- 
tion anglaise de la préface que la Junte de Séville donna 
au rapport de Castaùos surBaylen. " Braves Andaloiis I 
L'étincelle de patriotisme qui a enflammé vos coeurs a 
dévoré les oppresseurs de votre pays. Vous vouliez 
être libres, et aussitôt vous avez possédé un gouver- 
nement tutélaire et une armée ardente au combat et à 
la gloire. Ces légions de Vandales qui, un moment, 
s'emparèrent par surprise de quelques-unes de vos 
villes et les livri^rentau pillage; qui, enivrées de leurs 
victoires sur des nations divisées, et chargées des dé- 
pouilles de l'Europe, s'avançaient pour répandre sur 
les champs de la Bétique la flamme de la désolation, 
ont éprouvé la force de la loyauté, de l'amour de la 
patrie et de la religion. A vous, la gloire de Marengo, 
d'Austorlilz et d'Iéna ! Les lauriers qui ceignaient le 
fnrat de ces conquérants gisent ù vos pieds. Immortelle 
gloire au héros qui a renouvelé, dans ta Sierra Morena, 
les exploits du grand Fabius ! Courez, enfants de la 
Bétique, courez vous unir à vos frftres de l'Ebre, du 
Duero et du Xucar; courez briser les chaînes de ceux 
qui demeurent captifs sur le Tajo, le Manzanarès et le 
Llobregat. Allez, et purifiez le sol de l'Espagne des 
traces qu'ont laissées ces traîtres. i> 

l. liiicria mia. <U Stvillii, 1" juin (Arclu dt Madrid). 
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IV 



LA GUERRE D ESPAGNE ET LA CONSCRIPTION 

Si rabandon de Madrid et la retraite de rarraée sur 
TEbre devaient être les conséquences immédiates du 
désastre de Baylen, il y en eut d'autres plus funestes 
encore, et entre toutes, Tabusde la conscription. L'origine 
de l'effondrement de 1814 remonte aux terribles exi- 
gences militaires de la Convention et des régimes qui lui 
succédèrent, régimes dont TEmpire hérita à un moment 
où notre pays, épuisé par des levées de classes ordinai- 
rement totales, réclamait de longues années de paix pour 
réparer ses forces. 

L'état de guerre durait depuis plus de vingt ans, et la 
masse du public, incapable d'en saisir les causes et les 
nécessités, accusait l'empereur de l'entretenir. A la longue, 
l'ignorance dans laquelle un gouvernement absolu l'en- 
tretenait sur ses véritables intérêts engendra à Vinertie, 
et la certitude d'une impuissance iinale dont les partisans 
de la royauté grossissaient à dessein les dangers, amena 
le découragement. L'épuisement des finances, et par-des- 
sus tout l'effroyable fardeau de la conscription avaient 
acheminé la France à sa perte par une marche progres- 
sive, rapide et fatale dont les étapes sont nettement 
marquées. L'abus de la conscription suffirait à expliquer 
nos désastres de 1814; mais à cette cause s'en joignit 
une autre non moins grave peut-être; après avoir rempli 
de huit millions d'hommes les rangs de l'armée pendant 
la Révolution, la Garde nationale abdiqua son rôle y oit 
plus exactement elle en fut dépouillée sous PEmpire, Le 
merveilleux instrument de la Conrention faussé ^ l'appel au 
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suprême effort en 1814 demeura vain; la Garde nationale 
lit la sourde oreille et la levée en masse ne présenta qu'une 
cohue pi?nétpée du plus mauvais esprit, incapable de 
rendre les services qu'on se plût à on attendre. Tels furent 
alors la lassitude et l'épuisement que. » pourvu qu'elle 
eût Ja paix, que la conscription fiU abolie, la France était 
prête à recevoir comme souverain le dernier des Arle- 
quins' » 

On n'en était point là encore en 1808, et pourtant la 
correspondance des préfets démontre que depuis bien des 
années déjà la résistance h la loi sur la conscription — il 
n'est critérium plus certain de l'état des esprits — était 
manifeste. I.e nombre des déserteurs et des Téfractaires 
allait croissant et ils en éprouvaient les plus vives alarmes, 
sachant que la puissance de l'Empire se fondait sur la 
puissance de l'armée ; alarmes plus personnelles encore 
que patriotiques, car la destitution suivait de près leur 
défaut de zèle ou d'activité en matière de recrutement. 

Avant tout, il est indispensable de faire la part de l'Em- 
pire et des gouvernements qui l'ont précédé. Parcimo- 
nieux au début, et strict observateur de la loi, peu à peu 
Napoléon fut conduit à suivre les errements des régimes 
antérieurs, et finaleoiont, les rappels de classes ne suffi- 
sant plus, à adopter des mesures extrêmes : les anticipa- 
tions et len}ps extraordinaires. De tels agissements, qui 
devaient aboutir à l'épuisement total des classes de re- 
crutement, n'ont point été signalés ainsi qu'ils le mé- 
ritent; il eût fallu compulser les cartons des Archives 
nationales, remonter aux origines de l'institution, rap- 
procher des événements les violations de plus en plus 
graves et fréquentes dont elle fut l'objet, et ils n'en ont 
eu ni le goût, ni peut-être le loisir. Aussi, en consultant 
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les quatre volumes que M. Thiers a consacrés h This- 
toire des années 1813 el 1814, en vain chercherait-on à 
drosser le tableau des 1.100.000 hommes levés dans cet 
intervalle, sans compter la Garde nationale. La question 
pourtant était autrement pressante que les conférences 
diplomatiques sur lesquelles il s'étend si complaisam- 
ment, car Tarmée constituait Targument sans réplique 
des exigences de Napoléon. 

Sans nous attarder dans les détails, bien que la ma- 
tière soit neuve, on examinera ici ce que devint la cons- 
cription, de 1798 à 1814, et Ton montrera que Baylen fut 
le point de départ de TeHrayante consommation d'hommes 
à laquelle la France se trouva bientôt hors d'état de 
subvenir. En d'autres termes, nous prouverons, chiffres 
en main : 1° que F Empire svccomba à la suite de Vahus 
quun état de guerre continu le contraignit à faire de la 
conscription ; 2" que TEmpire ayant atteint son apogée en 
1807, /a guerre d'Espagne fut la cause de sa décadence 
et de sa ruine, puisque les abus dont nous parlons com- 
mencèrent avec elle. Mieux que toutes phrases ou dis- 
cours, le tableau des levées opérées U cette époque montrera 
la marche ascendante et la chute vertigineuse d'un gou- 
vernement qui ne reposait que sur la force de ses armées. 

Peul-êlre demeun»ra-t-il impossible de iixer avec 
quelque certitude le chiffre dos levées opérées pendant la 
période révolutionnaire. Par suite d'un ensemble de causes, 
politiques pour la plupart, Tarmée subit de lels rema- 
niements et de tels fusionnements avec la Garde natio- 
nale que le plus qu'on pourrait faire serait de dresser le 
tableau des complets (Porganisation prévus par les décrets. 

11 faut arriver à la loi du 5 septembre 1798 pour 
suivre le développement de nos forces militaires et se 
rendre compte de l'épuisement progressif et continu des 
classes de recrutement. Jusqu'à cette date, en effet, les 
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tableaux des complets donnent la mesure de Vrffort 
tlfmnnilf, mais non point celui évidemment fort intV- 
l'icur du Tfsiilfat obtenu ; et si l'on réduit d'un quart à un 
tiers les complets d'organisation, on a quelque chance 
d'arriver à la ralfur apprnckéfi (/fn effectifs réalisés. 

Mi''me dans l'hypothèse d'un déTicit aussi considt^rable, 
le r.'ndement des levées dt'passu les pnWisions les plus 
•optimistes, votre sous le régime draconien de la Conven- 
tion, où la majeure partie de la population mâle de seize à 
soixante ans fut enrôlt^e dans l'armée régulière ou la Garde 
nationale. Tel fut d'ailleurs l'épuisement des classes 17i)t} 
•à 1799 qu'elles ne furent rappelées qu'une seule fois, par 
la loi du 29 juin 1799. Dans les circonstances exception- 
nelles où il se trouvait, le Directoire appela les classes ni- 
lif-res, sans qu'il y eût lieu par conséquent h. fixation de 
contingents. 

Mais bientiVt l'institution fonctionna avec une rigueur et 
une précision mathématiques, suivant les nécessités de la si- 
tuation politique, l'état de paix ou de guerre, et, dims l'état 
de jjruerre, suivant la gravité du péril national. Le contin- 
gent est alors dëterniint.', et à de rares exceptions pn'-s, le 
Bul'etin îles lois indique la répartition par département. 

La loi du r» septembre 1798 déclarait tout Français sol- 
dat et se devant à la défense de la patrie, eût-il déjà 
obtenu son congé; principe qui prévalut sous l'Empire, 
et dont Nitpoléon fit un usage illimité. Hors le cas de dan- 
ger, l'armée se formait [lar voie d'engagement volontaire 
et par voie de conscription, l-a conscription s'opéra 
d'abord sur liste; elle comprenait tous les jeunt'S gens de 
vingt ans accomplis à vingt-cinq ans révolus; les cons- 
crits étaient divisés en cinq classes, dont la plus ancienne, 
celle de l'an 1, se composait drs hommes ayant atteint 
leur vingtième année le 22 septi-mbre 1793; et la dernière, 
ou classe dei'an V, deceuxqui l'avaient accompli le 22 sep- 
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tembre 1797. Pour faciliter Tintelligence, nous les appel- 
lerons classe 1793 et classe 1797. 

Centralises en préfecture, les tableaux de recensement 
communaux étaient adressés au ministre de la Guerre, qui 
faisait établir un tableau général par âge. Lorsque la loi 
ordonnait un appel, le Directoire comptait les conscrits 
en commençant par les plus jeunes, jusqu'à concurrence 
du chiffre de la levée ordonnée et prenait le nom et l'âge 
du dernier appelé, son département et sa commune. Une 
proclamation solennelle les publiait, et dès lors tous les 
conscrits du môme ûge ou moins âgés étaient tenus de 
joindre les drapeaux suivant leur affectation. 

La nouvelle loi reçut son application avant môme que 
le dénombrement de la population fût opéré; mais au 
surplus, point n'en était besoin, car les classes antérieures 
comblaient le déficit, et c'est ainsi que déjà le décret du 
15 octobre 1798 ayant ordonné la levée de 200.000 hommes 
de la classe 1797 et prévu son insuffisance, prescrivit 
d'emprunter le complément à la classe 1796. 

L'année suivante fut décrétée une levée totale. Nous 
ignorons ce qu'elle produisit; les classes de 1798 à 1793 
marchèrent, à l'exception de celle de 1797, qui déjà était 
épuisée. Môme incertitude pour la classe de 1800, entière- 
ment appelée aussi; et c'est seulement à partir de 1801 
que les levées devinrent partielles^ qu'on distingua un 
contingent de réserve d'un contingent actif; division qui 
d'ailleurs ne fut qu'un leurre, puisque la réserve servit à 
remplacer les réfractaires et les déserteurs, et le plus sou- 
vent y passa tout entière. 

En résumé, du 5 septembre 1 898 où débuta la conscription , 
au 4 mai 1804, avènement de l'Empire, le Directoire et le 
Consulat épuisèrent les classes de 1793 à 1800 inclusivement, 

La loi du 26 août 1805 substitua l'appel sur numéro 
de tirage au sort h l'appel sur liste par âge. 
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Bii^iitùt les cliiirgcfi conscriptioniKsIles s'aggravent. En 
1806, apri^s l'appel normal, on fait un rappel des classps 
I80Ô à 1801, sans pouvoir remonter plus haut, puisque 
18*X) ne peut plus rien fournir. A partir de 1808, la cons- 
cription frappe non seulement .sur la vingtième année, 
mais en avant par anticipations, et en arrière plus par 
rappels; la loi ne cesse dVtre violée, et la rùgle devient 
en quelque sorte la suivante: t< Les jeunes soldats seront 
" appelés à l'Age de vingt ans révolus, et lorsqu'il sera 
i< nécessaire, à l'Age de dix-neuf ou de dix-huit a>is. Les 
« rappels des classes antérieures seront facultatifs et les 
<( décrets se borneront à fixer le contingent ainsi que la 
" classe la plus ancienne qui devra y participer. 11 en sera 
c( de même pour les anticipations. » Il faut bien le dire 
d'ailleurs, les sénatus-con suites ne déterminaient que 
pour le bon public le nombre d'hommes appelés; et l'on 
ne doit pas croire que l'effectif des conscrits appelés était 
égal au chiffre décrété. On verra que sous différentes 
rubriques, pour assurer les frontières oii les côtes, pour 
former de nouveaux régiments, les conseils de recrute- 
ment fonctionnaient en quelque sorte en permanence, et 
que le nombre des hommes mis en route dépassait <'««/■- 
iHÉitifnt le contingent fixé. 

L'appel de 160.000 hommes décrété par le sénatus- 
t:on-stilte dv 10 septembre 1808, dont 80.000 des classes 
1809 à 1806 et 80.000 de la classe iSlO, portant anticipa- 
tion de deux classes, fut le point de départ d'une effroi/able 
consommation. La conscription devint un réservoir où, 
grâce à l'aveugle non moins que basse complaisance du 
Sénat dit « conservateur >i, l'empereur puisa sans mesure 
et sans contrôle, et la marche vers la catastrophe de 1814 
dut sauter aux jeux de tout esprit clairvoyant dès 1808, 
où sonna l'heure du danger national. Nous laissons ici le 
point de vue politique pour constater simplement que 
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1808 marque le tounianf de tEmpire et que la cons- 
cription en témoigne. A vrai dire, 1 évolution ne fut 
point subite et Napoléon lutta; mais les événements qu'il 
avait provoqués dans la Péninsule ramenèrent à faire 
litière de ses scrupules. C est là im point d'histoire d'au- 
tant plus intéressant à établir qu'il dut se rendre parfai- 
tement compte de sa perte certaine, et que son génie 
s'efforça vainement de l'éloigner. Le 31 mars 1807, le 
général Lacuée, directeur de la conscription, ayant pro- 
posé un nouvel appel à la classe 1808, Napoléon écrit à 
Cambacérès : « La lettre de Lacuée m'a effrayé : le mal 
qui en résulterait serait incalculable. Où serait la sécurité 
des citoyens si, sans un péril imminent, on revenait sur 
la conscription? Mais Tannée prochaine? L'année pro- 
chaine, la paix sera faite, et si elle ne Test pas, la cons- 
cription de 1808 recrutera mes armées, et celle de 1809 
recrutera mes réserves. />^v jeûnes gens de dix-huit ans 
sont très propres à défendre l'intérieur. S'il arrivait de 
grands malheurs, on sortirait des règles lOrdinaires, et il 
vaudrait mieux alors rappeler les conscriptions passées... 
Bon Dieu! il faut voir les événements pour apprécier les 
hommes. Qui aurait pu croire Lacuée capable d'une 
pareille balourdise? Rien que l'opinion que j'éprouverais 
en France la moindre contrariété ferait déclarer plusieurs 
puissances contre nous^ » Qu'est-il donc survenu en 
1808, qui l'amène à t anticipation de deux classes et au 
rappel de quatre autres ? La guerre d Espagne évitée à 
tout prix et pourtant provoquée, embrase, la Péninsule, 
et les lugubres événements de Lisbonne et de Baylen 
l'obligent à une énorme levée de boucliers, dût-il par 
là dévoiler à l'Europe l'épuisement continu de la popula- 
tion française. « Sire, avait dit le Sénat, la volonté du 

\. Sapoléon à Camhacérès. Finkeenstein, 10 avril 180". 
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« peiijUe esl la même que celle de Voire Majesté. La guerre 
» <r Espagne est poliiiçtte, elle est juste, elle est nécessaire. » 
La servilité s'abaissait jusqu'il l'apologie d'un crime de 
lèse-nation, elle voulait y associer la France! 

Ce n'est point d'aujourd'hui que le problème se pose 
devant nous; notre conviction est absolue : Les désastres 
(le 1813 et 1814 ont leur origine dans l'assassinat de 
l'Espagne, perpétré en 1807-1808 politiquement puis à 
main armiie. 

Si exorbitante et si draconienne qu'elle fui, la cons- 
cription dut se tenir à la hauteur des circonstances, et en 
présence du péril national, on ne saurait taxer d'arbitraire 
l'usage qu'en fil Napoléon. Certes, il serait fort embarras- 
sant d'indiquer les ressources qu'un tel homme aurait 
négligé d'utiliser et qui eussent allégé les charges pu- 
bliques. Descendant en droite ligne de îa Révolution, 
l'Empire héritait de l'ardente animosité de l'Burope mo- 
narchique et ùntilihéralc, et en matière de conscription, la 
Révolution s'était servie de procédés non moins désastreux. 

A ses débuts, Napoléon acheva d'épuiser les classes de 
ISul à 18U5, imitant en cela le Directoire et le Consulat, 
qui avaient fait marcher la totalité des classes anté- 
rieures. Le même sort attendait celles de 1806 à 1815, et 
l'on peut dire que, si l'abus de conscription ruina la France, 
la responsaùililr en incamlie autant aux Gouvernements qui 
précédèrent l'Empire qu\i l'Empire lui-même, ainsi qu'on 
le croit communément. 

A partir de 18u6, chaque année, outre la levée annuelle, 
soit normale, so'il anticipée, il y eut des rappels de classes' 
ou let-des extraordinaires, suivies d'autres que l'on dési- 
gnait sous les noms de lecées complémentaires et supplé- 
mentaires et destinées ùcombler les déficits après l'arrivée 
des conscrits au corps (déseiiions, morts par maladie dans 
les dépAts. réformes, etc.). Dans ces conditions, comme en 



304 



GUERRE D ESPAGNE 



raison du nombre parfois énorme des insoumis et des 
fuyards en route pour rejoindre les dépôts, il iHait de 
toute difficulté de fournir le contingent, on conçoit que 
les Conseils de recrutement fonctionnaient en quelque 
sorte en permanence, ce qui ne pouvait manquer d'irriter 
la population et de lui enlever toute sécurité. Un exemple, 
celui des levées opérées de 1806 à 1808 dans le département 
de la Haute-Garonne fera saisir les dangers d'une situa- 
tion aussi extraordinaire ; il suffira d'un modeste tableau 
donnant les chiffres avec une certitude absolue, car ils 
sont extraits d'états dressés par le préfet Desmousseaux ^ 
Dans cet intervalle de trois ans, non seulement les oclasses 
de 1806 à 1810 furent appelées à trois reprises différentes^ 
sous la rubrique de levées extraordinaires supplémentaires 
et complémentaires les conseils de recrutement durent pro- 
céder il de nouveaux tirages sur lesdites classes. La rafle 
— qu'on nous permette cette expression — fut complète. 



LEVÉES DE 1806 A 1»08 

SÉNATL'i - (O.liCLTBS 

et 

DÉCRETS 



S.-C. 2i septembre 1806.. 

S.-C. 4 décembre 1806.... 

D. 18 ftvril 1807 

S.-C. 21 janvier 180S 

S.-C. 10 septembre 1808.. 

Levées extraordinaires et 
autres, ordonnées par les 
S.-(^. des 10 septembre 
1808, 18 avril 1809 et 5 oc- 
tobre 1810. 



CLASSES 



APPELÉES 



1806 

1807 
1808 
1809 
1810 
1806 
1807 
1808 
1809 
1810 

Totaux 



(ONTIKGEITSi 



973 
947 
943 
882 
753 
272 
244 
221 
276 
263 



0.774 



RELEVÉ PAR CLASSE DES 



ItSlITEBtS 



290 
493 
237 

7 



» 



1.027 



RiKRAC- 

taiubs 



783 
637 
791 
680 
38 i 



3.29; 



TOTAOX 



l'.073 

1.150 

1.028 

687 

384 



4.322 



1. Arch. nat., F^ 3395. 

1. Le nombre d*hommes appelés dépassait toujours considérablement 
le contingent fixé. C'est ainsi que les levées extraordinaires, etc., sur les 
classes 1806 à 1809 ne devant compter que 646 /to//^mes, il en fut fourni 1.149. 
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Défalcation faite des insoumis et déserteurs ptisséa en 
Espagne ou réfugiés dans les retraites inaccessibles des 
Pyrénées, et aux trousses desquels étaient lancées les 
colonnes mobiles, les appels réguliers opérés, il ne subsis- 
tait dans leurs foyers, sur les classes 1806 à 1809, q«e 
3.938 hommes. Les levées extraordinaires et antres en 
prélev6rent 1.149. de sorte que les 2.789 restants — ou 
plutôt les 2.38i, car il y eut 40o défections — repré- 
sentent stric/ement ce qu'on appelait le di'pét e/e droit 
(lîls de veuve, aînés d'orphelins, réformés) et le dépôt du 
sort (un nombre infinitésimal de béndliciaires d'un bon 
numéro). Voilii pour la Haute-Garonne; il dut en être à 
peu pr(>s de même dans les autres départements. 

Ces agissements se perpétuèrent jusqu'à la fin de l'Em- 
pire. En revenant de la funèbre expédition de Russie, 
Napoléon demande au successeur de l.acuée. le général 
d'Hastrel : 1° ce qui reste disponible sur les classes ISOfl, 
1807 et 1808; 2" si les classes 1809 k 1812 sont épuisées. 
D'Hastrel répond : « Les levéps extraordinaires qui ont l'If 
faitfin sur Inulea les classes à partir de iSOG Jusqu'à 1812 
ne permettent plus irélablir un Cfdcn! positif sur les res- 
sources <jti elles offrent encore. Toutes ces classes peuvent 
être considérées comme épuisées : il n'y reste que le dép4t 
de droit et les réformés. S'il reste quelques conscrits du 
dépôt du sort, ils sont en très petit nombre et se trouvent 
dans peu de départements. Les réformés qui, après un 
nouvel examen, seront jugés propres au service sont la 
ressource la plus réelle^. -> .Vprès avoir ordonné, le H jan- 
vier 1813, un rappel de lOO.'KX) hommes des classes 
1812 Ji 180Î), Napoléon se trouve dans la nécessité de sai- 
gner b. blanc les classes antérieures, et qu'on relire-l-il? 
Toutes ont été appelées cinq ou six fois; il les fouille 
deux ou trois fois encore, et remonte l'an XI! Au cours de 

i. UW,sl,-el à SapoUon. îli mars 1813, Arch. Niit, Af 'V 60(3. 
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tannée 1813, les classes 1813 et 1814 sont à leur tour 
appelées à quatre reprises différentes! Reste celle de 1815; 
elle a dix-huit ans, et non instruite au moment où l'ex- 
trême gravité de la situation rendrait nécessaire son entrée 
en ligne, elle ne sera partout qu'une source d'embarras pour 
les généraux et voire de dangers pour la chose publique. 
L'épuisement de la France est complet, absolu ; à bout de 
forces, elle entraîne l'Empire dans sa chute. 

La défection de la Garde nationale mit le comble fi 
notre infortune; le merveilleux instrument qui avait sauvé 
le pays dans les terribles épreuves de la Révolution 
concourut à sa perte aux derniers jours de l'Empire. Il 
faudrait montrer — quelle étude plus élevée! — comment 
l'institution tomba en décadence, comment s'éteignit le 
patriotisme, comment les appels désespérés qui lui furent 
adressés en 1813 et 1814 demeurèrent vains. Car c'est là 
son histoire, si lugubre qu'il faut certainement beaucoup 
de courage pour la dévoiler. 

Honorée par la Convention qui lui dut des millions de 
défenseurs enthousiastes et résolus aux derniers sacrifices, 
sousies gouvernements suivants, la Garde nationale devint 
l'objet d'une sorte de dédain, à mesure que l'armée régu- 
lière se perfectionnait, se grossissait et devenait omnipo- 
tente; elle se morfondit au travers de combinaisons et de 
mutilations sans nombre. Le rôle des cohortes et léf/ion<, 
expressions qui remontent aux actes de nos premières 
assemblées et que Napoléon conserva, se borna au main- 
tien de l'ordre à l'intérieur et à la défense des frontières 
et des cotes. Telles furent, sous l'Empire, la prépondérance 
de Tarmée et l'improbabilité d'un danger national qu'il 
en restreignit l'emploi. La Garde nationale fut loin de s'en 
plaindre, et dès lors la partie de la population que Tàge ou 
tout autre cause exemptaient des charges militaires s'en* 
dormit dans la j)lus profonde quiétude. Elle s'en croyait 
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dt'lînilivemcnt affranchie, lorsqu'à la suite de la fatale 
campagne de Russie, l'armi^e se trouvant pour ainsi dire 
anéantie, le moment arriva où elle fut appele'e à marcher. 
A la résignation, au dévouement dont elle fit preuve en 
1813, ne tarda point à succéder une sourde hostilité qui 
faillit se traduire par les défections les plus douloureuses 
pour l'honneur national. Il y a si loin des cohortes de 
18i'2 et des héroïques « régiments d'enfants » de Lutzen 
aux li't/ions et cohortea sédentairen de 1813 et 181 i-! Elle 
obéit d'abord sans récriminer; mais, la loi une fois violée 
et l'institution détournée de son but, on vit son patriotisme 
se décourager et s'abaisser devant les uttointcs porti'cs à 
des devoirs parfaitement définis; elle n'entendait point Ctre 
incorporée dans l'armée, former des régiments. I.,es citoyens 
disparaissant, il n'y avait plus que des solt/ats. Représen- 
tant la niasse de la nation, elle en représentait aussi l'opi- 
nion, ot lorsque des décrets pn.^ssanls, des appels déses- 
pérés s'adressèrent i\ .son patriotisme, l'opinion résista 
et réclama la paix, diU la Franco subir le cortège 
ordinaire des humiliations. Aux abois, Napoléon avait 
eu recours à la tiarde nationale pour combler les vides 
de ses armées et remplir le réservoir épuisé de la cons- 
cription; mais usant de supercherie, enrégimentant les 
cohortes et les envoyant en Allemagne, en un mot violant 
sa parole, il avait faussé l'institution et lui avait porté un 
coup mortel. 

Dans l'efTondrement général, l'année poussa l'abné- 
gation elle dévouement au sublime, etsesdétracleurs ciix- 
mfimeslui rendirent justice. Prêt, comme tant d'antres, 
il trahir ses serments et à se rallier à la cause des Bourbons, 
Villeneuve, prél'et du Lot-et-Garonne, a dit en mars 1814, 
dans un mémoire qui s'est trouvé parmi les papiers de 
Wellington : " L'armée se bal non par sentiment pour 
Napo/ron, mais parce qu'elle croit se battre pour la 
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France : elle veut être une armée française^. » Quel aveu ! 
Si la politique marchait de front avec la connaissance de 
notre histoire, on sentirait le ridicule des théories sur les 
armées de parti. Jusqu'à rarmée dun Napoléon était na- 
tionale ! 

A peine avons-nous jalonné l'histoire de la conscrip- 
tion sous TErapire. On aura pu croire à une digression, 
mais de la guerre d'Espagne, de Baylen à la chute de 
Napoléon, il n'y a que six ans ! et nous espérons reprendre 
un jour cette étude, en lui donnant les développements 
qu'elle comporte. Le tableau de la page 309 montrera 
mieux que tous les discours les désastreuses conséquences 
du « malheureux événement du général Dupont », l'engre- 
nage où la guerre d'Espagne engagea l'empereur, les 
charges conscriptionnelles croissantes, insupportables qui 
en résultèrent, Tépuisement flnal certain et irrémédiable. 

En 1808, la population de la France était d'environ 
29 millions d'habitants. Les statistiques établissent qu'à 
cette époque, pour 15 filles, il naissait généralement 
16 gar(,*ons, et que le chiffre annuel moyen des naissances 
était de 970.000, soit 450.000 mâles. La mortalité jusqu'à 
l'âge de 20 ans en emportait 150.000, et de la sorte le 
nombre des inscrits de chaque classe pouvait s'élever à 
300.000. Enfin, comme de ce chiffre de 300.000 il faut 
déduire un homme sur deux pour défaut de taille, infir- 
mités et exemptions, le contingent disponible ne dépas- 
sait point 150.000 hommes. Or il apparaît clairement 
que si, jusqu'en 1805, on tabla sur un contingent de 120.000 
hommes, l'estimation du rendement de la conscription fut 
porté à 150.000 pour les classes 1813 et 1814 et même à 
IGO.OOO, pour celle de 1815, ce qui était fort exagéré. 
Bref, toute levée de 150.000 hommes épuisait la classe 

1. Suppl. Welliiujlons despalches. 
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appelée, et nulle reprise n'étail possible qu'à la condition 
d'appeler le dépôt de droite ou les rares conscrits du dépôt du 
sort. On ne pouvait songer à la réserve ^ elle n'était qu'un 
leurre; outre que son affectation était prévue longtemps à 
Tavance, el/e passait tout entière à combler le vide énorme 
produit par f insoumission et la désertion^ et encore n'y 
parvenait-elle point; pour faire disparaître ce vide, il 
fallait procéder sur les mômes classes h une série (Pappels 
qui, s'ajoutant aux charges de Vappel ordinaire, mettaient 
en marche toute la partie disponible de chaque classe. 

Il semble que plus une loi est rigoureuse, plus il se 
rencontre, sans parler de la violation flagrante, d'artifices 
pour la transgresser et de gens disposés h en faciliter 
l'emploi. Ici, la masse de la population favorisa la déser- 
tion et l'insoumission avec la connivence des munici- 
palités : là, l'indulgence ou môme la vénalité de certains 
membres des Conseils de recrutement accrurent dans 
une mesure indéterminable le chiffre des exemptions. Pour 
toutes ces causes, parfois concomitantes, les classes se 
vidaient avec une effrayante rapidité, jusqu'à ne laisser 
dans leurs foyers que les soutiens de famille, les hommes 
mariés et les infirmes. 

La correspondance des préfets avec le ministre de l'In- 
térieur ou avec le préfet de la police générale, les rapports 
ou doléances de la gendarmerie, dont les colonnes perma- 
nentes pourchassaient les réfractai res, témoignent partout 
et sans cesse de l'inefficacité des amnisties générales pro- 
noncées le 3 juillet 1799, 22 novembre 1803, 2 juin 1804 
et 25 mars 1810 et de leur impuissance à faire rentrer 
ces hommes dans le devoir. La plaie s'étale au grand jour. 
Garnisaires assis au foyer des parents, conscrits assassi- 
nant officiers, gendarmes et maires, connivence ouverte 
ou tacite des habitants, mutisme des municipalités, vaines 
rigueurs de la procédure visant les insoumis, négligences 
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OU favoritisme des Conseils de recrutement, le tabluau est 
partout lo même. Rien ne put remédier à un dtat àa choses 
(l'autunt plus affligeant que le contingent devant ôirc 
rompu, les bons sujets partaient pour les mauvais jusqu'à 
concurrence du chilfre fixô parle contingent, et qu'ainsi lo 
foyer était déserté à la fois par les serviteurs de la loi et 
par ccu\ qui s'en affranchissaient. 

Dans sa circulaire du 11 avril 1811 aux maires de son 
déparlement, le préfet Gary, delà Gironde, disait : •' Une 
considération qui intéresse toutes les familles de cons- 
crits, c'est que plus il y a de récalcitrants, moins ceux que 
le sort a favorisés peuvent espérer rentrer dans leurs 
familles, et plus s'accroît le nombre des individus mar- 
chants, puisque les appeh se mtiUiplient en raison 'le 
ceux qui rrfusen/ d'y fthéir. On peut dire qtie l'éptii- 
snnenl drx classes dans un caulon n'est di) qu'à l'esprit 
tfinsomnission qui s'y manifeste'^. » Et, on effet, outre que 
les bons partaient pour les mauvais, ils n'étaient point 
renvoyés dans leurs foyers, si ceux pour lesquels ils 
étaient pris se rendaient volontairement ou tombaient 
enire les mains de la gendarmerie; la classe suivante ne 
les portait mCnie pas en déduction. Autrement dit, tonte 
classe f/rossissait à la fois l'armée et les régimenls de 
réfractoires. En 180S, la Haute-Garonne contribue pour 
6i6 hommes \ la levée oxtraoni inaire des classes 1809 i* 
iSOO. et le nombre des inscrits est de 3.9:î8 ; or le Con- 
seil de recrutement réforme 127 hommes, 21!ï insoumis 
ne se présentent point, 193 conscrits désertent en rejoi- 
gnant les dépijts, et le n" 1,119 est appelé! Dans ce 
département, pour 5.774 hommes fournis par les classes 
1809 /H80G, il >/ eut i.322 déserteurset réfraetaires. 

iMais que dire (//• la distinction des lions et des mauvais 
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(Ivpartenients? Le Bulletin des lois ne donne jamais la 
réparlilion des le V(?es extraordinaires et subséquentes, non 
que Ja chose fût impossible, mais parce qu'afin de les assu- 
rer les bons départements avaient le cruel avantage d'y 
contribuer sans mesure. Prenons un bon et un mauvais 
département, la Gironde et la Haute-Garonne, comptant 
350 et 500.000 habitants. Le premier fournit 276 hommes 
aux levées extraordinaires, supplémentaires et complémen- 
taires de 1809, alors que l'autre y participe pour 1604! 

C'est ainsi qu'un Gouvernement despotique, disposant 
il la fois des pouvoirs législatif et exécutif, usa en toute 
liberté des forces vives du pays, épuisa les ressources de 
la conscription et finalement conduisit la France à sa 
perte. Maître des journaux et remplissant leurs colonnes 
des offres d'hommes, de chevaux et d'argent que le 
peuple lui aurait faites, et qui n'étaient que Texécution 
pure et simple de ses ordres aux ministres; citant tel dé- 
partement qui se distingue par son amour pour sa per- 
sonne sacrée; journellement instruit par les préfets de 
la situation de lopinion publique, non pour Téclairer 
mais pour la ployer suivant ses désirs. Napoléon la 
cravache à la main faisait marcher jusqu'au dernier 
Français. La duplicité ici et le charlatanisme allaient de 
front avec le génie, et ce qu'il y avait d'extraordinaire^ 
c'est que chacun s'y laissait prendre et que ses volontés 
passaient sans rencontrer la moindre résistance. 

D'arbitraire en arbitraire, et de violation de la loi 
en violation, sous Tcmpire de la nécessité. Napoléon en 
arriva à une monstruosité. Il ne viendra à l'idée de per- 
sonne d'infirmer des faits dont la démonstration est 
malheureusement trop facile; si peu connu que soit ce 
coin de notre histoire et si formellement opf)osé peut-être 
qu'il soit aux conceptions d'un chauvinisme par trop 
disposé à la dénaturer et à méconnaître ses enseigne- 



LA GCERRE D ESPAGNE ET LA CONSCRIPTION 313 

ments, nous n!hésiterons point à reproduire ici un docu- 
ment qui nous servira de conclusion en témoignant que 
linalement toute réglementation fut foulée aux pieds. 

Grnih-al dHmtTel an préfet de... ' (Cir. confiilentielte). 



» Sa Maji'slé vient par un décret d'ordonner la levée 
de 1815 dans voire département. 

« Dans un temps ordinaire, vous auriez à vous occuper 
de l'apurement des classes de 1813 et 1814; à faire for- 
mer par les maires les listes des jeunes gens qui appar- 
tiennent par leur Age à la classe appelée ; à faire procéder 
par les sous-préfets au tirage au sort ; mais les circons- 
tances sont tellement impérieuses, et le besoin d'accélérer 
le départ des conscrits est si pressant que, négligeant ces 
opérations préliminaires, vous devez faire procéder sur-le- 
champ k l'cïLamen des conscrits et au départ de. ceux qui 
seront jngés capables de servir, 

" A la réception de cette lettre, vous ferez donc publier 
et afficher, dans toutes les communes de votre départe- 
ment, un avis portant que tous les jeunes gens nés depuis 
et compris le 1" janvier 1795, jusqiies et y compris ie 
31 décembre de la même année, seront tenus, sans aucune 
exception, de se présenter aux jour et heure que vous 
aurez fixés pour chaque canton, devant le Conseil de re- 
crutement, au chef-lieu du département, à i'efl'et d'Ctre 
examinés. 

" Le premier jour d'examen est fixé au Le départ 

des conscrits examinés par le Conseil et désignés pour 
faire partie de l'armée aura lieu successivement et à me- 
sure de l'examen. Ainsi, le premier examen devant être 

1, Arch, Nal. AF'v., un. 
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fait le..., le premier départ s'effectuera le..., et le dernier 
le... ». 

Bref, on régularisera plus tard, et s'il y a des excé- 
dents, on les portera en déduction des manquants de la 
levée précédente. 

A quelles réflexions ne se livre point celui qui met en 
parallèle la progression ascendante et fatale du fardeau de 
la conscription et les grands événements politiques et mi- 
litaires de TEmpire ! En 1813, Metternich a dit : La coa- 
lition petit perdre plusieurs batailles^ et il n'en faut qu'aine 
pour perdre Napoléon. Or, déjà en 1808, il n'est diplo- 
mate clairvoyant et au courant de la situation de la France, 
situation que l'empereur s'efforçait de cacher à TEurope, 
qui ne dût prévoir sa chute. Avant de retentir à Moscou, 
à Leipzig, le glas de l'Empire avait sonné à Baylen : 
r homme de la Révolution avait embourbé le char dans une 
ornière d'où son génie ne devait point parvenir à le dé- 
gager, la guerre d*Espagne, 
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ENQUÊTE DE 1808 



Le rapport de Viiloutiejs et la lettre de Dupont à Savary 
du 21 juillet apprirent b Napoléon, le 3 août, la catas- 
trophe de IJaylen. 

Napoléon à Clarke. 

Dordraiijr, 3 aiiiil. 

" Je VOUS envoie des pièces pour vous seul; lisez-les 
une carte h la main, et vous verrez si, depuis que le monde 
existe, il y a rien de si bêle, de si inepte, de si lâche. 
Voilà Jonc juslifit's les Mack, les Hohenlohe! On voit par- 
faitement, par le propre récit du général Dupont, que 
tout ce qui est arrivé est le résultat de la plus inconce- 
vable ineptie. Il avait paru bien faire à la tête d'une divi- 
sîoQ ; il a fait horriblement en chef. Lorsque ce coup du 
sort est arrivé, tout prospérait co Espagne; le roi, depuis 
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son arrive^e à Madrid, gagnait tous les jours, le maréchal 
Bessières, après la mémorable victoire de Médina de Rio 
Seco, etc., tout nous portait à-espérer une autre issue. 

« Les Anglais ne laisseront sûrement pas passer ces im- 
béciles^ et les Espagnols ne rendront pas les armes à ceux 
qui ne se sont pas battus^. 

« Communiquez les présentes nouvelles au ministre 
Dejean, mais à lui seulement. L'influence que cela va 
avoir sur les affaires générales m'empêche de me rendre 
moi-même en Espagne. 

« Je désire savoir quels tribunaux doivent juger ces 
généraux, et quelle peine les lois infligent à un pareil 
délit. » 

Clarke à Napoléon, 

Paris, 7 août. 

« J'ai reçu ce matin la lettre de Votre Majesté en date 
du 3 août. Elle m'apporte de bien fâcheuses nouvelles. 
Mon dévouement à Votre Majesté m'en fait sentir toute 
l'amertume, et j'en aperçois les conséquences. La rai- 
son actuelle et les circonstances leur donneront de la 
gravité. 

« La position du général Dupont est affreuse : Tout me 
fait craindre qu'il ait été mal obéi, La inanœuvre du 
général Vedel^ qui quitte Baylenpour se porter sans m,otif 
connu vers le général Du four et les marches que cehii-ci 
paraît avoir faites sans l'avis de son général en chef, ont 
mis rennemi dans le cas de séparer le général Dupont du 
reste de ses troupes. Je ne sais si la similitude de grade n'a 
pas une influence funeste contraire à la discipline, ou si 
c'est à trop de bonté, au manque de sévérité de Dupont 

1. Pas baUus! Voyez plutôt le relevé des pertes. 
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envers ses officiers presque ses égaux que cet événement 
désastreux doit être attribué. D'aiilros détails jetteront du 
jour sur tout ce qui le concerne. 

" Votre Majesté me demande quels tribunaux doivent 
juger ces géni5raux et quelle peine les lois infligent à un 
pareil délit? Je viens de parcourir celles qui sont en 
vigueur et je vois qu'il n'a guère été prévu, à moins qu'il 
ne puisse Otre rangé dans le cas énoncé par le para- 
graphe ô, de l'article 101 du titre Xdl du sénatus- 
consultc organique du 28 floréal an XII (18 mai 180i). 
En ce cas, c'est ù la Haute-Cour impériale à juger tes cou- 
pables, et, flans le cas contraire, je nevois pas quelleserait 
la loi qui leur serait applicable et en vertu de laquelle un 
conseil tle guerre prononcerait. L'envoi que je fais cy-joint 
de divers codes et lois convaincra Votre Majesté. " 

Sur les entrefaites, le capitaine Villoutreys, qui n'était 
point prisonnier de guerre, s'élant rendu à Paris, le géné- 
ral Xansouly fut chargé d'entendre ses déclarations. Il 
résulta des interrogatoires des 20et29 août : 

Que Dupont ne quitta point Andujar le 17, parce 
qu'il n'abandonnait point l'espoir d'y attaquer l'ennemi ; 

Qu'à Baylen, les trois attaques furent fuites sur le front 
de l'ennemi et non en colonne serrée pour se faire jour, 
parce qu'il craignait d'être débordé sur ses lianes et 
cerné ; 

Que le 25 déjà, deux divisions espagnoles, fortes en- 
semble de 4.000 hommes, occupaieut les défilés de la 
Sierra Moreua ; 

Qu'il n'y avait aucun poste français entre liaylen et 
ManzanarOs ; 

Que si le bataillon de Manzanarésse rendit, le 20, ce fut 
de son plein gré. LehataillondeMadridejos s'échappa, etc. ; 

Enfin, que Vedel, après son départ dans la nuit du 19 
au 20, ne reprit sa position prés de Baylen qu'après la 
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signature de la capitulation, c'est-à-dire le 24 au matin. 
En expédiant à Clarke ces éclaircissements sur « Thor- 
rible affaire », Napoléon ajoute : « Vous verrez que Vedel 
et Gobert étaient hors d*affaire, et que ces lâches en- 
trèrent dans la capitulation pour sam^er leurs bagages. 
Bon Dieu! des Français coupables de tant de lâcheté^ ! » 
Or, non seulement le pauvre général Gobert était mort au 
champ d'honneur, mais ni sa division ni celle de Vedel 
n'étaient entrées à Cordoue... De quels bagages s'agit-il 
ici? Et d'où vient cette confusion? 

Napoléon à Clarke, 

Saint-Cloud, 27 août. 

u Je vous envoie des journaux anglais qui contiennent 
la relation de Castafios sur l'affaire de Dupont ; faites-les 
traduire pour les joindre aux pièces. Vous y verrez des 
lettres de Dupont à Savary. Vous y verrez ce que Villou- 
treys n'a pas dit, que Vedel avait attaqué et s'était emparé 
d'un bataillon lorsqu'on lui a envoyé Tordre de cesser de 
combattre. 

« Il faut faire venir Villoutreys et l'interroger. Posez 
vos interrogations de manière qu'il raconle en détail ce 
qu'il a fait jour par jour, où il a été, ce dont il a été 
chargé, ce qu'il a vu et entendu. Il a dit ici qtiil y avait 
eu un moment où Fon avait consenti que Vedel s'en allât ^ 
et quon avait change depuis. Vous commencerez votre 
interrogatoire par lui demander ce qu'il était et en quelle 
qualité il servait auprès du général Dupont. Vous me 
rendrez compte de son interrogatoire et de ce que vous 
aurez tiré de cet individu. » En quelle qualité Villoutreys 

1. Sapoléon à Clarke, 2"» août. 
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servait auprès de Dupont? Il était porté sur les situa- 
tions comme cap itaiitc-adj oint à l'état-major général et se 
donna, dans l'Ej:pos(' de sa conduite au ministre de la 
Guerre, le 13 octobre, comme ayant eu « mission ttohser- 
« vei- et de surprendre fous les détails relatifa aux évfne- 
i< meiits d'Espagne et dont la connaissance derait servir 
<c aux intérêts de l'empereur. » 

Comprenne qui pourra, mais on doit retenir qu'il parait 
avoir eu, seul peut-être, l'oreille du général en chef et 
qu'il en abusa. D'ailleurs, par ordre du 8 septembre, 
Napoléon le fit arrêter et prescrivit de mettre les scellés 
sur ses papiers. La même mesure attendait Dupont, Ma- 
rescot, Vedel el Chabert'. 

Les rapatriés du corps de la Gironde débarqueront à 
Toulon et Marseille en trois convois, ainsi qu'il suit : 
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Guerre). 

2. En arrivant au port de Toulon, le bAIiment reçut ordre de se rendre & 
Marseille: il y fut inin en i|uaranlaine au Lazaret jusqu'au 4 octobre. 



320 GUERRE d'eSPAGNE 

Ainsi l'enquôtc ne pouvait aboutir qu'à la fin de no- 
vembre, mais l'empereur n'eut point la patience d'at- 
tendre l'arrivée des généraux; il fit réunir tine douzaine 
de pièces^ rapports oit articles de journaux ayant plus ou 
moins trait à la capittdation^ et cbargea une Commission 
de lui faire connaître les mesures qu'il convenait de 
prendre. La délibération du 9 septembre répondit aux 
griefs énumérés par Napoléon contre Dupont, alors seul 
en cause. 

Délibération prise^ le 9 septembre 1808, par les 
monbres de la Commission nommée par F Empe- 
reur, 

(' Le 9 septembre 1808, se sont rassemblés par ordre de 
Sa Majesté Impériale chez le ministre de l'administration 
de la Guerre, Son Excellence étant présente : 

Le ministre de la Guerre; 

Le ministre d'Etat; 

Le général Gassendi, conseiller d'Etat. 

u Le ministre de la Guerre ayant fait lecture des di- 
verses pièces parvenues jusqu'à ce jour au sujet de la 
capitulation de Baylen, consistant en : 

1° Copie du rapport du général Dupont au grand-duc 
do Berg de Cordoue, 8 juin, adressée le 9, par ce général, 
au prince de Neufchâtel ; 

2° Rapport du général Vedel au général Belliard, de 
Sainte-Hélène, sans date, mais qui est évidemment du 
27 juin, avec une lettre du capitaine Baste au général 
Vedel, datée du 27 juin; 

S"* Dépêche du général Dupont, d'Andujar, le 4 juillet, 
au duc do Rovigo, général en chef; 

4° Rapport du général Dupont au duc de Rovigo, de 
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Baylen, du 22 jaillet, avec l'arrêté du conseil de guerre 
et la capitulation'; 

5" Rapport du chef de bataillon du 3' régiment suisse, 
commandant d'Alîry, de Madrid, 26 juillet; 

6° Extraits de divers jouiTiaitx antjlaix, des 17 et 
18 août; 

7° Extrait de la Gazelle de Madrid, du ISaoût; 

8° Extrait du deuxième Supplément de la Gazette de 
Madrid, du 23 août; 

9" Premier interrogatoire de M. Ch. de Villoutreys, à 
Paris, le 28 août; 

10" Deuxième interrogatoire de M. Ch, de Villoutreys, 
commencé le 29 août et clos le 30 dudit, auquel est joint : 

11" Itelatioii fuite par le uiènu- des événements qui ont 
eu lieu au corps du général Dupont du 13 au 24 juillet. 

c( Les fonctionnaires publics susmentionnés déclarent : 

1° Que le général eu chef Dupont s'est laissé couper 
de ses communications et a laissé couper le corps où il se 
trouvait acUiellement; 

2" Qu'il aurait dû attaquer en colonne serrée, k Uaylen. 
pour se faire jour à travers lesenneuiis et opérer sa jonc- 
tion avec les divisions Vedcl et Gobc.rt; 

3° Qu'il aurait dû attiiqucr de nouveau lorsque le f^éni'*' 
rai Vedel est revenu vers Baylen cl a atLa<|ur- de aoii lôli' 
l'ennemi ; 

t" Qu'il paraît coupable d'avoir compris lès généraux 
Vedcl et Dufour dans la capitulation du 22 juillet; 

5* Que si les trois bataillons qui étaient k Temblequt-, 
à Manzaiiarès et à Madridejos ont été compris dans cette 
capitulation, le générul Dupont en puraîl encore plus cou- 
pable; 

6" Que la capitulation est illusoire et insignifiante, 

t, Piéres nj)[>orlKi's à Madrid par Villi>iiirej-s. 
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puisqu'elle n'a pas été garantie par les agents anglais qui 
étaient en Andalousie ; 

7° Que la capitulation est remplie de stipulations d'in- 
térêts particuliers et môme de détails déshonorants pour 
la nation. 

« Les fonctionnaires publics, nommés au commence- 
ment du présent acte, pensent en conséquence que Thon- 
neur national, Tintérôt de TEtat et une sage prévoyance 
pour Tavenir, exigent que les auteurs de la capitulation 
d'Andujar soient poursuivis, et, d'apr(>s cela, que les 
généraux Dupont, Vedel, Chab(Tt et Marescol, qui sont 
reconnus pour cHre les auteurs de cette capitulation, 
doivent être mis en cause pour les fautes; et délits qu'ont 
fait commettre les circonstances dont cette capitulation a 
été accompagnée, et pour cette capitulation elle-môme. 

« Après avoir considéré qu'il y a quatre moyens de 
faire juger ces délits : 

V Par un jugement du propre mouvement de Sa Ma- 
jesté ; 

2° En traduisant les prévenus devant un conseil de 
guerre formé d'après la loi du 13 brumaire an V; 

3" En les traduisant devant une Commission composée 
des premiers fonctionnaires militaires, en nombre consi- 
dérable pour être jugés; 

4*" Enlin, devant la Haute-Cour nationale. 
« Ils estiment que, dans les circonstances actuelles, le 
troisième moyen est le seul adoptable, mais qu'un juge- 
ment ne doit intervenir qn^après que les généraux ci-des- 
sus mentionnés auront été entendus^ » 

Suivit l'avis détaillé de la Commission sur les sept 
questions posées par l'Empereur. « Dans cette circonstance, 
« // ng a jtas lieu à renvoger au jugement d'un trilnmal^ 
« soit à la llaute-Cour^ soit à un tribuîial^ parce qtte les 
« faits dont les généraux sont prévenus ne sont pas spécia^ 
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« lemenf piihuis par les loi:'. Quand bien même ces faits 
seraient prévus, nous pensons que thonneur national 
<> commande de ne pas donner vue yrande publicité à cette 
■f ma/heureuse araire. Dans cette position, il parEilt cod- 
« venable que Sa Majesté veuille bien en référer au con- 
i< seil qu'elle désignera. » 

Napoléon reçut la délibération à Erfurt, le 9 octobre. 
En marge il écrivit de sa main : u Approuvé pour être 
" i>xécuti5 snr /es rapports iiltérie.ttrs d'exécution que nous 
u fera notre ministre de la Guerre. >\ Autrement dit, 
l'jiiraire fut njournée jusqu'à plus ample informé et, pon- 
dant ce temps d'arrêt, les généraux Dupont. Marescot, 
Vcdel, Chabcrt, ainsi que l'adjudanl-commandant Martial- 
Thomas, emprisonnés et interrogés dès leur arrivée dans 
les forts de Marseille, furent successivement dirigés sur 
Paris et détenus à l'Abbaye'. 

La procédure dura jusqu'à la fin de février 1809, car 
aux susdits inculpés vinrent s'ajouter Legendre et les 
payeurs Plauzolcs et Lerembourg. L'accusation contre 
Martial-Thomas fut abandonnée; déjà tous les généraux 
autres que Dupont, Marescot, etc., avaient été envoyi^ à 
l'armée d'Italie ou en congé. Le fait nouveau qui devait 
armer la loi ne s'était point produit, bien que Napoléon 
prit soin de grossir le dossier de toutes les pièces qui lui 
paraissaient mériter d'y prendre place; linalement 
l'affaire, tenue absolument secrète, parut éteinte. Dupont 
sortit de l'Abbaye au mois de juillet 1809, se retira aux 
Ternes, chez le comte do Borgon, son beau-père, et y 
demeura sous la surveillance de la police ; il en advint do 
même pour Vedel et les autres généraux. 

Nous voudrions, dès maintenant, montrer la fausseté 
ou l'i'xagération di- la plupart des arguments sur 

1. Ordre Ut Clarkt, 30 décembre (Arch. Guerre}. 
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lesquels statua la Commission; mais, comme il en fut 
ajouté d'autres en 1812 tendant à prouver, par leur longue 
énumération au moins, la portcie et les conséquences 
du crime commis par Dupont et ses complices, — nous 
disons crime, alors que la Commission avait conclu à 
fautes et délits — on comprendra qu'avant tout il faut 
rapporter la procédure. Napoléon voulut-il prévenir le 
jugement de Thistoire et rejeter à Tavance la part de 
responsabilité qu'elle ne manquerait point de lui attri- 
buer? 11 se plut à montrer dans Dupont « un général en 
« chef investi iVune yrande latitude de pouvoirs », et muni 
seulement de « recommandatio)is^ ». Or, on conçoit du 
reste à quoi se réduisait la « latitude de pouvoirs » d'un 
général placé sous la tutelle de Tempercur; elle était si 
étroite qu'il n'avait d'autre alternative que d'être victo- 
rieux ou déshonoré. 

Certains crieront à l'anathème ; nous ne saurions sacrifier 
notre conviction au désir de leur plaire. Napoléon ne vit 
d'abord dans Baylen qu'un événement par lui-mêm« 
secondaire et d'une réparation facile, puis effrayé de ses 
conséquences et de ce que ses conséquences démontre- 
raient quant aux causes qui ramenèrent, il crut trouver 
dans la procédure exercée contre Dupont une sorte de 
restauration de la virginité de ses armes, bien plus, une 
revendication d'impeccabilité militaire. Après tout, Napo- 
léon était homme, et pour la première fois, en môme 
temps que la fortune l'abandonnait, le sentiment le plus 
puissant et le plus enraciné qui fût en lui, l'orgueil était 
mortellement blessé. De là, de farouches, d'épouvantables 
colères; les auteurs de la capitulation «(porteront sur 
« l'échafaud la peine de ce grand crime nationar-. » 



1. Snpnlf^on (t riarke, 31 Moût 180S. 

2. Violes sur les affaires d'Espagnty 30 août. 
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II 

f'ROCËDURB DE 1812, SA RËTBOACTION 

Multiples, croyons-nous, furent les raisons qui, après 
rinfructuense encjufite de 1808, motivèrent la reprise de 
l'affiiire en 1812. La situation étail alors si critique que 
Napoléon songeait à faire lever le sicge de Cadix, à éva- 
cuer Madrid et à rallier l'armée sur l'Ebre en attendant 
l'issue de la campafîne de Russie. C'eût été pour lu seconde 
fois, et peu s'en faut, abandonner l'Espagne, Or comment 
cacher à l'Europe que « la grande et véritable cause des 
H événemenis de la Péninsule était dans son imprudence 
'< Q.I sa témérité' )^'? II fallait dénoncer un responsable et 
trouver le fm't nourenit qui permît de l'accabler, Après 
Cambacérès, le grand procureur ftegnauld de Saint-Jean 
d'AnpéJy s'écria: « L'exécution d'une des résolutions les 
" plus importantes h la eonsolidation du système conti- 
i< nentaF, l'union d'intérêts des Kspagues et de l'Empire 
« frani^^ais, à laquelle, quelques mois de temps, de légers 
H sacrifices et de faibles armements auraient sufli ? a déjà 
" coOté, par suite de la capitulation de Baylcn, de fortes 
(1 dépenses et beaucoup de sang répandu^. » 

Certains jugent que Napoléon eût agi sagement en 
oubliant, s'il ne pouvait pardonner; d'autres, qu'il fallait 
donner aux débats la plus large publicité. On semble 
perdre de vue qu'en absorbant sans résultats la moitié 
des forces françaises, la guerre d'Espagne en étai t arrivée 
il poser la <|uestion de l'Empire, et que loin de s'apaiser, 
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le ressentiment de Tempereur avait grandi à mesure que 
s*approchait le moment où ces forces seraient condamnées 
à repasser les Pyrénées. El Dupont fut accusé d avoir 
« co7?ipromts la sûreté de F État » ; accusation qui ren- 
fermait l'aveu de dangers et d'une situation de la dernière 
gravité. Quel chemin n'avait point parcouru TEmpire 
depuis 1808! 

C'est ainsi qu'après plusieurs années, au moment où 
l'on pouvait croire qu'il entrait dans l'oubli, l'événement 
de Baylen ressuscite et se grossit de la compromission 
des intérêts les plus élevés. En tant que fait militaire, la 
capitulation passe au second plan, et le débat vise un 
crime abominable; non que Dupont ait eu l'intention de 
le commettre, ou môme qu'il en ait eu conscience, mais 
devant l'infaillibilité de Napoléon il ne peut exister que 
des coupables, et nul n'osera, remontant aux causes du 
désastre, envisager « l'imprudence et la témérité » avec 
lesquelles les affaires d'Espagne ont été engagées. Où 
trouver des juges assez courageux pour exposer leur 
haute situation et attester que l'Empereur, et non point 
un modeste exécuteur de ses volontés, avait contribué 
à la ruine de l'Etat? 

« L'affaire tient à la politique et à l'honneur de la 
nation, dit Cambacérès. Si l'on engage les débats judi- 
ciaires, le cour investie se fera présenter la copie de la 
capitulation; elle en scrutera tous les articles; elle les 
livrera ainsi aux commentaires de l'Europe. Mon opinion 
est que Sa Majesté ne doit point permettre la convocation 
de la Haute-Cour, et qu'elle doit ordonner la formation 
d'un Conseil d'enquête^ composé des grands personnages 
de l'Etat. Devant ce Conseil, le procureur général présen- 
tera l'accusation ; les accusés y seront entendus en per- 
sonne, et sans être assistés de défenseurs. Il ne s'agit point 
d'un jugement à rendre^ mais d'un avis à soumettre à Sa 
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Majesté qui la mette: à même île prononcer en connaissance 
f/e cauxe sur des faits qu'on ne petit pas livrer à l'épretn-e 
(le débats judiciaires^ . » 

ArnHé de nouveau par décret du 12 février 1812, Dupont 
fut ramené à l'Abbaye. Napoléon constitua un Conseil 
(l'enquête sous la prt^idcncc de l'archichancelier Cainba- 
cérès. En firent partie : 

Maréchal Berthier; 

Maréchal M once y ; 

Maréchal lie.ssières ; 

Vlarke, ministre de la Guerre; 

Cessac, ministre de l'Administration de la Guerre; 

Duc de Muisa, ministre de la Justice ; 

Lacèpède, grand-chancelier de la Légion d'honneur, 
président du Sénat ; 

haplace, chancelier du Sénat; 

Comte befermon, ministre d'État; 

Comte ISoulai/, président de la section de législation du 
Conseil d'État ; 

Comte Muraire, conseiller d'État, président de la Cour 
de Cassation. 

Le Consctil so réunit à huis clos, le 17. aux Tuileries, 
et Regnauld de Saint-Jean d'Angély donna lecture de son 
rapport. Le lendemain, il produisit les interrogatoires de 
18IJ8-1809 ; le 20, il lut les pièces de la procédure et VActe 
d'accusation. Les accusés ne furent introduits que le 22, 
et, sur sa demande, Dupont reçut enfin copie de sa corres- 
pondance avec Vedel, dont saisie avait été faite ù Mar- 
seille, trois ans auparavant. Vainement ce général indiqua 
les témoins à sa décharge., requit leur audition, réclama 
une enquête auprès des autorités de Cordoue, offrit de 
coiifondi-i- les témoins à charge dont on ne lui fit pas con- 

I, Knppo'-t lie Camhacéris ,1 XapoUoTi, 20 janvier 1812 (Arch. Nut., 

Xyiv-sMût)). 
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natlrt* un seul. Le Conseil passa outre et se borna a le 
confronter avec Vedel, II ne tint point compte davantage 
des mémoires justificatifs quon lui laissa à peine le temps 
de dresser. 

Le 24, Regnauld posa ses Conclusions ; les Opinions des 
membres furent recueillies et le Conseil dressa sa Décla- 
ration. Les 25 et 26, on procéda à la rédaction- du pro- 
cès-verbal et aux signatures. Enfin, le 1" mars, parut 
le décret portant destitution de Dupont et des autres 
accusés. 

Nous ferons ressortir les erreurs, les malentendus, le 
parti pris du Rapport. Tout, jusqu'au rapprochement de 
la délibération de la Commission de 1808, de ce docu- 
ment capital et de Tacte d accusation, montre par quels 
tâtonnements le grand procureur parvint à échafauder 
la procédure; éliminant certains chefs ou se bornant à 
des allusions, et arrivant de la sorte à une disparate si 
étrange qu'on a peine à croire que les pièces aient été 
rédigées simultanément. Rien n'est plus frappant que ces 
imputations aussitôt abandonnées qu introduites^ comme 
si, en les produisant, il eût voulu donner à raccusation 
la consistance dont on craignait qu'elle ne parût dépour- 
vue, et qui, dans la réalité, lui faisait défaut. 

Voici d'ailleurs, pour n'y plus revenir, l'acte d'accusa- 
tion lu le 20 devant le Conseil par Regnauld de Saint-Jean 
d'Angély. La plupart des faits incriminés seront examinés 
dans la réfutation du rapport. 

Acte d'accusation. 

^ Fait à Paris^ au parquet de la llaule-Cour, le il février 1812. 

« Des interrogatoires des prévenus*, des déclarations 
des témoins, et des pièces de la procédure, il résulte que : 

\. Il s agit ici des interrogatoires do 1808 et 1809. 
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« Le génf^ral Dupont a laissé lo pilliige de Cordoue se 
prolonger au-delà des premiers' moments laisscîs à la 
fureur du soldat; 

X II n'a donniS des ordres pour la sûreté des caisses 
publiques que trois jours après son cntri''e à Cordoue ; 

« Il n'a pas fait faire les versements de tous les fonds à 
la caisse du payeur gén(5ral ; 

(t 11 a évacué Cordoue sans emmener tous ses malades, 
quoiqu'il eût 800 voitures d'équipages; 

« Il a donné le 18, à la levée du camp d'Andujar, trop 
de soins à la conservation de ses équipages, ce qui l'a 
empêché de déployer toutes ses forces contre l'ennemi, ù 
sou arrivée à Baylen, le 19 au matin; 

(> En demandant une trêve, le 19, il a négligé de sti- 
puler par écrit aucune condition; 

c> II a compris dans cette trêve les divisions Vedel et 
Dufour, pour qui elle n'avait pas été et ne pouvait être 
stipulé»* ; 

« Il a fait rendre à l'ennemi des prisonniers, il<'s canons, 
des drapeaux pris par la division Vedel selon les lois de 
la guerre ; 

<t 11 a rejeté, le 20, les propositions du général Vedel 
de s'entendre avec lui et de reprendre le combat, et celles 
du général Privé de: sacrifier les bayages, de prendre les 
troupes qui les gardaient et de faire ntie attaque contre 
Reding, en même temps que le général Vedel Cattaque- 
raif aussi; 

« Il a donné successivement au général Vedel, le 20, 
des ordres contradictoires : tantôt de se retirer sur la Sierra 
Morena, tantôt de rester, tantôt de se regarder comme 
libre, tantôt de se regarder comme compris dans la Irève ; 

" Il a tenu, le 20, un prétendu Conseil de guerre, il y 
a laissé délibérer de capituler, sans appeler le général 
Vedel ni aucun officier de sa division ; 
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« Il a envoyé des plénipotentiaires ponr négocier la 
capitulation, sans instructions écrites et précises; 

« Il a ensuite autorisé, la nuit du 21 au 22, ces pléni- 
potentiaires à signer des conditions honteuses et désho- 
norantes pour le soldat français ; 

« 11 a stipulé la conservation des bagages et effets avec 
un soin qui semble annoncer que c'était tm des motifs 
(IHerininants de la capitulation; 

(( 11 a compris dans cette capitulation, sans en avoir le 
droit, deux divisions entières, libres, non engagées, ayant 
les moyens de se retirer sur Madrid ; 

« 11 parait l'avoir fait afin d'obtenir les meilleures con- 
ditions à sa propre division ; 

« Il a trompé le général Vedel en lui écrivant et lui 
faisant écrire, le 21 au matin, qu'il était compris dans une 
capitulation qui n'existait pas alors, qui ne lui a été com- 
muniquée que dans la nuit du 21 au 22, et n'a été signée 
que le 22 à midi ; 

« Il a ainsi non seulement sacrifié la division Barbou, 
qui était sous ses ordres, et la division Vedel, à qui il 
avait perdu le droit d'en donner, mais encore les troupes 
qui assuraient la communication avec Madrid, depuis 
Sainte-Hélène jusqu'à Manzanarès ; 

« 11 est cause de la perte de la province d'Andalousie 
et a, en ouvrant à l'ennemi Tentrée de la Manche et le 
chemin de Madrid, exposé tous les Français qui étaient 
dans cette partie de l'Espagne, à être attaqués à Timpro- 
viste et accablés par le nombre. 

« En conséquence, le général Pierre Dupont^ âgé de 
quarante-sept ans, général de division, comte de l'Empire, 
grand-aigle de la Légion d'honneur, est accusé d'avoir 
compromis la sûreté extérieure de l'Etat, en signant une 
capitulation par laquelle il a livré à l'ennemi non seule- 
ment sa propre division, ses canons, armes et munitions, 
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niais encore les postes occupés par la divisîoD Vedel, ses 
cunons, armes et munitions, H ouvert ainsi la proviucn 
de la Manche et la route de Madrid k l'armt^e du général 
CastaAos, crime prrvii par /'arliclr 77 du Cot/r pi'-nal. 

" Le général Artnantl-Samuei Marescot, grand-aigle de 
la Légion d'honneur, est accusé de complicité : pour 
avoir été un des instigateurs et signataires, quoique en 
qualité de témoin, de ladite capitulation, et avoir proposé 
et rédigé lui-même un des arlicles de ladite capitula- 
tion. 

" Le général de brigade Thi-odore Chabert, comman- 
danl de la Légion d'honneur, est accusé de complicité, 
pouravoir délibéré, arrêté et signé les arlicles de la capi- 
tulation. 

" Le général de division Dominique-Honoré Vedel, com- 
mandant de la Légion d'honneur, comte de l'blmpirc, est 
accusé de complicité : 

ce Pouravoir reconnu l'aulorité d'un général qui n'avait 
plus d'ordres à lui donner par cela seul qu'il élait cerné 
par l'ennemi, avait consenti une trêve, avant l'arrivée de 
lui, Vedel, sur le champ de bataille, et n'était plus libre ; 

" Pour avoir reconnu la trêve, comme commune Ji ses 
divisions, cessé de combattre, rendu les prisonniers qu'il 
avait faits, les canons et drapeaux qu'il avait pris; 

« Pour n'avoir pas continué, le iil, sa route de Sainte- 
Hélène sur Madrid, malgré les lettres des généraux Du- 
pont et Legendre contenant des ordres qu'il ne devait pas 
reconnaître. 

Le général de brigade François-Marie Legendre, baron 
de l'Empire, chef d'Etat-major, est accusé de complicité 
avec le général Dupont : 

i< Pour avoir été l'organe des ordres donnés par ledit 
général ; 

'1 Pour avoir écrit, le 21, au général Vedel qu'il devait 
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rester parce qu'il était compris dans une capitulation 
faite, tandis qu'il n'y a eu de capitulation sip^noe que 
le '^^ 

« Le capitaine de cavalerie Charles VUloutretjs, cheva- 
lier de la Légion d'honneur, est accusé de complicité avec 
le général Dupont : 

« Pour avoir arrêté la trôve avec Reding et Castaftos 
sans conditions écrites et sans garanties ; 

« Pour avoir pris part à la discussion et conclusion de 
la capitulation; 

« Pour avoir, dans la route de Baylen à Madrid, donné 
des avis, des ordres aux commandants, écrit au général 
Castaftos de façon à empocher de se retirer sur Madrid et 
à livrer à l'ennemi toutes les troupes qui étaient dans la 
Sierra Morcna, au Puerto del Rey, à Madridejos, et pour 
avoir fait ce qui était en lui pour soumettre également à 
la capitulation un bataillon qui s'est sauvé malgré lui 
vers Madrid. 

« Le général Leyendre est, en outre, accusé de complicité 
avec Joseph Plauzoles, ci-devant payeur général de l'ar- 
mée du général Dupont, et avec Auguste Lerembourg^ 
payeur de la division Dupont, pour avoir concerté les 
moyens de soustraire des sommes au-dessus de 3.000 francs 
au Trésor public, crime prévu par l'article 169 du Code 
pénal. » 

Les conclusions du rapporteur, posées le 24, ne sont 
pas moins essentielles à connaître^ : 

i. Celle pièce a peu de valeur : la cause n'était point bonne. Après 
s'être efforcé, à grand renfort de phrases ronflantes, d'établir la culpabilité de 
Dupont en ce qui concerne le crime d'attentat contre la sûreté extérieure de 
l'état et la complicité des autres accusés, Regnauld informe le Conseil 
qu'il n'a point \m\ jugement à rendre, mais un avis, « La peine capitale »> 
eût dû être appelée par le Ministère public devant la Ilaute-Cour, si TafTaire 
y eût été portée», mais l'empereur est anime de «sentiments d'indul- 
gence » qui se confondent avec « le besoin de la justice ; sa bonté a dé- 
robé la tête des accusés à l'inflexible sévérité de la loi, en les renvoyant 
devant le Conseil d'enquête. » 
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" Dans ces circonstances, et par ces considérations, je 
conclus : 

i" A ce que la négociation, la signature et l'exiîcutioa 
du la- capilulution de Uaylen soient di^clarécs constituer 
un attentat contre la sûreté de l'Etat et contre l'honneur 
du nom français ; 

2" A ce que le gi'néral de division Pierre Dupont soit 
déclaré coupable de cet attentat; 

3° A ce que les généraux Marescot, Vedel et Chabert, 
et le capitaine de cavalerie Villoutreys soient déclarés 
complices de cet attentat; 

4* Qu'en conséquence, le général Dupont soit : 1" déchu 
de son ^rade de général de division; 2° tenu de remettre 
aux mains de l'huissier qui sera commis pour les recevoir 
les décorations de la Légion d'honneur qui lui ont été ac- 
cordées; 3" déclaré incapable de servir Sa Majesté; 
■i" averti qu'il lui est défendu sous peine d'être arrêté et 
détenu pendant un an, pour la première fois et !e double 
en cas de récidive, d'approcher de vingt lioiies de la rési- 
dence de Sa Majesté; 

5" Que les mêmes peines soient appliquées aux géné- 
raux Mari'scol, Vedel et tlhahert, et au capitaine de cava- 
lerie Villoutreys ; 

H" En ce qui concerne le (général Legendre, comme |»ré- 
venu de complicité avec le giïnéral Dupont, quil soit pro- 
visoirement suspendu de ses fonctions dégénérai de bri- 
gade, traduit à votre diligence et détenu en dépôt dans la 
prison de l'Abbaye pour dire à son égard, après qu'il aura 
été entendu |iar le Conseil, statué ce <(u'il appartiendra. >i 

Le même jour, les 0/iiniuns des membres du Conseil 
furent individuellement émises et consignées /jar écrit, 
ainsi (/lie t'einpereiir Cnfiiit onhiuié. Le crime de trahison 
fut unanimement écarté, et le Conseil ne voulut retenir 
que des fautes de toute gravité de nature à montrer que 
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les accusés ne méritaient, plus les grades ou honneurs qu'ils 
en avaient reçu. Nous demandons la permission de signaler 
en abrégé quelques-unes de ces opinions. 

Dlc de Feltre. — « Le général Dupont est inexcusable 
d'avoir conclu, sans stipulation écrite, une trôve ou armis- 
tice qui était d'ailleurs illusoire, puisque pendant sa dtm*e, 
le général Casta/ios na point arrêté la marche de ses 
troupes^ et que cette trôve n'a servi qu'à rendre sa posi- 
tion encore plus critique H n'est pas coupable de tra- 
hison dans le sens de l'article 77 du Code pénal, mais il 
est coupable d'avoir fait négocier et d'avoir signé la hon- 
teuse capitulation de Baylen » 

Comte Defermon. — « Ne trouvant ni preuve ni présomp- 
tion que le général Dupont ait eu l'intention de trahir, et 
avcinic disposition légale réputant trahison le fait de 
sa capitulation, je ne crois pas qu'il y ait lieu de lui 
appliquer la peine de mort; mais je suis d'avis, d'après 
les circonstances aggravantes qui se réunissent contre lui, 
qu'il doit être considéré comme ayant perdu tous droits 
à la confiance et aux grâces et bienfaits de Sa Majesté. » 

Prince de Neufchatel. — « Je pense qu'il y a eu des 
fautes commises par le général Dupont; il y en a eu aussi 
de reprochablcs au général Vedel. Je ne vois rien cepen- 
dant qui prouve que celui-ci soit coupable d'avoir obéi à 
un ordre écrit et formel, 

« Mais notre objet dans ce Conseil n'est pas de donner 
notre avis sur les fautes relatives aux opérations du gé- 
néral Dupont. Dans 7na conscience, je n'en vois aucune qui 
soit criminelle. Eh! Messieurs, s'il est quelqu'un qui n'ait 
jamais commis de fautes à la guerre, celui-là n'a jamais 
commandé un corps d'armer. 

u Dans mon opinion, le général Dupont est coupable de 
n'avoir pas stipulé par écrit la convention de CQiia suspen- 
sion d'armes pendant laquelle l'ennemi a tnanœuvré et pris 
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tous ses nrnnCafffs. [[ est coupable d'avoir capitulé, parce 
qu'un corps H'armëe ne doit jamais capituler en campagne; 
son devoir est de brûler tous ses équipages, de se serrer 
en masse et de se faire jour à la baïonnette, ou de mou- 
rir honorablement... » 

Maréchal Moncev. — » ... Il m'est démontré que l'en- 
nemi avait mis à même le général Dupont déjuger, dès la 
matinée du 16, de la supérioriti'^ des forces espagnoles et 
dp son dessein de s'emparer de la tète du défilé; que le 
général Dupont se trouvait alors renforcé à Andujar de la 
division Vedel, et qu'ayant à Ilaylen la division (iobert, 
commandée pur le général Dufour, laquelle pouvait au 
premier onire s'écha|)per dans la nuit du 1(> au 17 et le 
serrer à Andujar, il ne pouvait, avec ses projets d'at- 
taquer l'cnnumi avec toutes ses forces réunies, avoir une 
plus heureuse occasion de les mettre à exécution dés le 
malin du 17; enfin, que le général Dupont ne se détermi- 
nanl pas, pouvait opérer sa retraite ce mi^me jour 17, en 
profilant des forces du général Vedel, qui, réunies aux 
siennes, l'assuraient'. 

« Le général Dupont, à Baylen, commandait Andujar 
el les défilés... 

-r Dans mon opinion, je ne vois que deux principaux cou- 
pables, les généraux Dupont et Vedel. Si le général Vedel, 
avec Tordre impératif de garder les positions de Baylen 
et de Mengibar, a évacué ses positions principales et a mis 
l'ennemi dans le cas de s'en emparer, c'est une faute qui 
aurait dil le ramener sur lui ventre à terre, dans la jour- 
née du 19, et lui commander de le battre à outrance pour 
dégager la division Itarbou et réparer autant que possible 
la faute el l'honneur compromis. 

" Les monvemi'uls postérieurs dn général Vedel, ceux 

1, Nous avons dû arranger cette longue pbrasu qui est presque iudéchir' 
rrable dans le texte. 
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du gc^néral Dufour, et la retraite seulement opérée le 18, 
avec des embarras qui forcèrent les troupes à combattre 
en détail, voilà la véritable cause de cette journée désas- 
treuse et de la capitulation honteuse qui s'en est suivie. 

« Voilà, selon moi, ce qui commande l'examen le plus 
sévère ; tout le reste n'est qu'accessoire et sous la res- 
ponsabilité du général en chef. » 

Comte Muraire. — « ... Je ne puis m'empôcher d'ob- 
server qu'il semble qu'un sentiment de faiblesse, qu'un 
vertige d'inconséquence s'était emparé de toutes les 
tôtes... » 

Suivit la déclaration collective du Conseil : « Le Con- 
seil déclare que la capitulation de Baylen contient des 
conditions honteuses et avilissantes : qu'elle a porté atteinte 
aux intérêts politiques de TEmpire et qu'elle a compro- 
mis la sûreté extérieure de l'Etat; que les prévenus au- 
raient pu être traduits devant la Haute-Cour impériale^ si 
ce (jrand tribunal eût été complètement organisé^ et s'il n'y 
avait pas de graves inconvénients à livrer cette a/faire à la 
publicité des débats judiciaires; et qu'ils sont coupables 
d'avoir coopéré à l'acte déshonorant de la capitulation de 
Baylen. » 

Enfin, le 1" mars Napoléon rendit un décret conforme 
aux conclusions du rapporteur, et un mois plus tard, sor- 
tant de l'Abbaye, Dupont fut conduit au fort de Joux, près 
do Pontarlier, pour y être enfermé jusqu'à nouvel ordre, 
après avoir entendu la lecture d'un acte qui ne devait 
point être rendu public. En vertu de son pouvoir discré- 
tionnaire, l'empereur passant outre à l'avis du Conseil pro- 
nonça non seulement la dégradation, mais la détention; 
or, à cette époque, la détention pour cause politique 
était l'oubli indéfini, absolu. Contreras, le célèbre dé- 
fenseur de Tarragone en 1811, rapporte qu'à son arrivée 
au château de Bouillon, où il devait être interné, il y 
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trouva M. Rpwbiil, ancien chef d'escadron, aide de camp 
du ^énc^ral Sainte-Suzanne, qui avait élé arrêté en 1803 et 
condanmé à deux ans de détention : » Il y était encore 
en 1813! MM. Bouvet de Lozieret Armand Gaillard avaient 
été condamnés k mort; mais cet arrfit avait été commué, 
par Napoléon lui-môme, en quatre années d'emprisonne- 
ment; et cependant il y avait près de huit ans qu'ils 
étaient détenus au château, sans espoir d'en jamais 
sortir' . » 

Après être resté enfermé pendant quatorze mois au 
fort de Joux, Dupont so relira ù Dreux, et il s'y trouvait 
en surveillance lorsque Louis XVIII rentra à Paris. 
Napoléon avait abdiqué le 6 avril 1814, et dès le 1", le 
gouvernement provisoire investissait Dupont des fonc- 
tions de Commissaire du département de la Guerre, alors 
que Clarke, retiré à Tours, n'avait point démissionné 
encore, non plus que Berthier ! Il y eut là te plus singulier 
imbroglio; car, ignorant les événements de Paris, Soult et 
Suchetainsi que les généraux commandant les divisions mi- 
litaires du Midi ne savaient auquel entendre-. Mais le com- 
missaire était bel et bien Minisire de la Guerre, sans que 
son procès eût été revisé. 

La réhabilitation eât dû lui suffire... D'anciens col- 
lègues lui reprochêrentsanstropde raison son immodestie, 
car, comblés d'honneurs sous le régime déchu, ils les 
sollicitaient du nouveau, en toute humilité, et certes 
il est permis de se demander quels liens pouvaient le 
rattacher il l'homme qui, incapable d'oubli ou de pardon, 
l'avait poursuivi avec tant de haine et fmalenient désho- 
noré, qui, pour le frapper, avait devancé la loi sur les ca- 
pitulations. En effet, le 1"" mai 1812, un mois aprè» la 

i. Mémoire du général U. J. Seneii de Conlreraa. Londres, IRii. 

2. Voyez aux Archives de la Guerre la correspondance de Soult et des 
autres généraux du Midi, à la Qn d'avril ISlt. En haut comme en bas, 
quel désarroi I 
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cmidamnathm^ avait paru un décret au terme duquel toute 
capitulation en rase campagne était déclarée « criminelle 
et punissable de mort. » Dupont subit les sévérités atté- 
nuées d'une loi qui n'existait point encore, et la justice 
fut î^ la fois violée dans la condamnation et dans l'appli- 
cation de la peine. 

Cela seul suflirait à démontrer Tillégalité de la procé- 
dure qui l'atteignit, alors que le principal auteur de 
Baylen se réfugiait à des hauteurs où nul ne se filt avisé 
de le suivre — VEmperettr! — habitué à toutes les com- 
plaisances et à ne rencontrer partout qu'une obéissance 
jalouse de satisfaire ses désirs, d'épouser ses colères et 
d'en poursuivre les victimes. Pour étrange que puisse 
paraître une telle disposition des esprits, elle était géné- 
rale; non que cette obéissance eût pour mobiles le dé- 
vouement, des convictions sincères ou tout autre senti- 
ment qui piU l'excuser : la (lisripUne allait jusque-là. Mais 
pourquoi tant de détours? Le Conseil d'enquête fit acte 
de haute complaisance, ou s'inclina devant les indiscu- 
tables volontés du dispensateur des titres et de la for- 
tune? 

Dupont demeura sept mois encore dans cette position 
moins (ju'équivoque, car c'est en novembre seulement 
que Louis XVIll rapporta son procès, ou plutôt le cassa 
pour illégalité. 

Ordonnance t/it 7 norentbrf* 18 1 i. 

« Vu la minute du décret du V mars 1812; 

«< Considérant que la condamnation des aut(*iirs et pré- 
tendus comjj/ices de la capitulation de Baylen a pour base 
un acte d'accusation rédigé par le procureur général près 
une prétend IIP conr unpèrinle qui n'u jamais jugé et na 
même jamais été rè(juUèrement orijanisée \ 
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» Qu'elle a eu lieu sur (//( acle (/"accusation dressé 
ffa/jiTs les dispQsitiouH du Code pihml qiti ne conlienl même 
pas la plupart des peines y portées; 

« Qu'elle a lUé prononcée sur l'avis d'un Conseil d'en- 
quête qui, ne pouvant qu'enquérir, ne pouvait juger et 
ne constituait qu'une vi'ritahie Commission nommée pour 
condamner san^ forme de procès; 

" Eniiii quV//# a été prononcée par un simp/e décret, et 
non par tin jugement des trihunau.r, et que par consi^- 
qucnt, elle porte en elle-même, et indê[)endamment de 
son plus ou moins d'injustice au fond, tous les caractères 
d'i/rt acte arbitraire et ahsolu. 

" Considérant d'ailleurs que, pour nous mettre ù portée 
d'apprécier en elle-mt^me une condamnation si monstrueuse 
dans ses formes extérieures, il importe que toutes les pièces 
et tous tes actes qui la concernent soient remis entre les 
mains de notre chancelier, pour être statué ce qui appar- 
tiendra. 

'1 Xous avons ordonné : 

« Les trois expéditions de la procédure et toutes les 
pièces relatives à la condamnation prononcée par le dé- 
cret du 1" mars 181^ seront remises sans délai à notre 
chancelier, qui nous fera un rapport sur la condamnation 
elle-même, pour être ensuite pris par nous une mesure 
ultérieure et délinilive. » 

Le moment est venu d'examiner lu procédure et de 
montrer comment, jusqu'à quel [loint. la loi fut violée, 
tant par eice de fomif que par rétroaction. Dés lors, on 
comprendra pourquoi les débats demeurèrent secrets; 
l'opinion pnhH(|ue eût couvert de sa réprobation le 
Conseil d'enquête et l'homme qui en avait abusé. On 
invoqua /« raison d'Klai, alors qu'il ne s'agissait que de 
celer le déni de justice, l'œurrr de passion outrancière et 
les illégalités dont la procédure était entachée. Procédure, 
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disons-nous justement, car tous les éléments s'en trou- 
vèrent réunis : instruction, acte d'accusation, rapport, 
interrogatoires, recueillement des voix, etc. Tels sont les 
dessous de r/iistoire, si éloignés des données que four- 
nissent les archives officielles ; si graves et si déconcer- 
tants qu'on ose à peine les soulever et y porter les yeux! 
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Avant tout, rappelons les points que Napoléon soumit 
à Texamen de la Commission de 1808, et qui, dans son 
opinion à cette époque^ constituaient les faits imputables 
au général Dupont : 

1° « Avoir laissé couper ses communications ; 

2* (( Avoir laissé couper son corps ; 

3** « N'avoir pas attaqué en colonne serrée, mais sur 
deux lignes ; 

4"* « N'avoir pas attaqué le 19 au soir, lorsque Vedel 
est arrivé ; 

5° « Avoir compris les divisions Vedel et Dufour dans 
la capitulation ; 

6° « Y avoir compris trois bataillons qui étaient en 
échelons h plus de 30 lieues en arrière ; 

7° (( Avoir fait une cette capitulation qui ne signifie 
rien, puisqu'elle nest pas garantie par les agents de 
l'Angleterre ^ . 

8*" « Avoir rempli cette capitulation de stipulations d'in- 

1. N'étant liée à l'Espagne par aucun traité, et sa paix même avec cette 
puissance n'étant point faite, l'Angleterre n'avait aucune garantie à prêter 
à la capitulation. En vérité, quelle mauvaise foit 
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térèts particuliers et môme de détails déshonoraDts pour 
la nation. » 

La procédure de 1812 passa sous silence les trois pre- 
miers chefs d'accusation, car comment poursuivre un 
général pour avoir mal manœuvré? Le quatrième chef 
apparut incidemment en quelque sorte, sous forme de 
circonstance aggravante, et l'acte d'accusation porta tout 
entier sur les suivants, c'est-à-dire sur la capitulation 
érigée en « attentat contre la sùrelé extérieure de l'Êlat 
et contre l'honneur du nom français. » Sans doute, le 
débat se fût circonscrit, simplifié, s'il n'avait plu au 
rapporteur de signaler les points abandonnés ainsi que 
d'autres connexes^ sous le prétexte qu'ils lui semblaient 
pouvoir Ctre rangés parmi les catmes éloignées de la capi- 
tulalion. 

Le rapport do Saint-Jean d'Angéiy étant fort étendu, 
on se bornera à reproduire les passages essentiels et à 
placer en regard l'analyse des documents qui démontrent 
la fausseté de ta plupart des allégations, l'insuffisance de 
l'instruction, en un mot, le parti pris. 

Lorsqu'il s'agit de mettre une procédure en discussion, 
le public est en droit d'exiger la production des faits 
nouveaux qui motivent et légitiment la revision. Ici, nul 
embarras, car sans parler de l'impasse où les ordres de 
Napoléon engagèrent Dupont et des mesures qui, en 
réduisant et éparpillant ses forces, entravèrent sa liberté 
d'action, sans parler des vices de forme et de l'illégalité 
de la procédure, ce qui va suivre fera ressortir les erreurs 
dont fourmille la pièce capitale de l'alfaire, celle qui était 
appelée à éclairer le conseil, le rapport du procnretir ! 
Elles sont si graves que l'accusation s'effondre sur elle- 
même. 
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[{apport du procoreur 
général a la commis- 
SION d'kNQCÈTE ISOMMÉE 

PAR Sa Majesté impé- 
riale POUR examiner 

ET donner son avis 
SUR CEUX qui ont PRIS 
PART A LA capitula- 
tion DE BaYLEN K 

(Paris, 17 février lsl2.) 

i. — Je vais rem- 
plir une tûche doulou- 
reuse et vous rendre 
compte decedéplorable 
i'vnietnent ni Hit air e^ 
qui a dépassé toutes les 
sujfpositions de la pré- 
voyance et trompé tous 
les calculs de la sagesse, 

2. — ... A Cordoue. 
le {général Dupont n*a 
point use du triomphe 
d'Alcolea avec les mé- 
naj^ements nécessaires 
envers des hommes sé- 
duits et trompés. Il 
traita en ennemis les 
sujets du frère de rem- 
jiereur, (ju'on devait se 
borner à soumettre, et 

1. Le docuinent étant 
fort étendu, nous ne pouvons 
le donner in extenso. 



RÉFUTATION 



1. — Cette déclaration ne peut 
manquer de surprendre; dès les 
premiers mots, comme s'il en eût 
été besoin, la personne de TEm- 
pereur et sa part de responsabi- 
lité sont écartées du débat. Les 
membres de la Commission 
doivent se tenir pour avertis. 

2. — Les Espagnols n'étaient 
ni séduits ni trompés; loin de 
consentir à ôtre les sujets du 
frère de r empereur ^ ils défen- 
daient leur indépendance. « Tous 
nous haïssaient, tous semblaient 
enchaînés par un serment et 
conspirer contre nous ^ » Après 
Alcolea, Cordoue voulut résister 
et \\\\.prise d'assaut. Dupontdonna 
les ordres nécessaires pour arrè- 



1. Mémoire du (/è né rai Da/iesme. 
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le pillage ne fut paf. 
auf,sHôt, ne fui jamais 
assez sévèrement répri- 
tnè. 

3. — ... En partant 
de Gordoue, i! emmena 
des équipages très con- 
sidérables pour iinf 
plus forto armOe, im- 
menses pour la sienne 
et qui ont été évalui's 
à 800 i-oi/tires. Kt 
pourtant l'évacuation 
des hôpitaux ne fut 
pas complète, 4UÛ ma- 
lades y sont restés, que 
n'a point revu l'armi^, 
qui ne rcvorront pas 
leur pays. 



ter et réprimer le pillage '. Jus- 
qu'oi'i peut aller sa responsabilité 
s'ils furent méconnus'.' 

ti. — Aucune preuve n'a été 
faite de l'exislencc de ce convoi. 
A combien, règlemenlairement , 
devaient s'élever les voitures b. 
la suite de l'état-major du corps 
d'armée, des généraux, des régi- 
ments, de l'artillerie, A\i génie 
et du train? Le chiffre de ces 
dernières, variant suivant les 
pays et les ressources locales, 
n'était susceptible d'aucune lîxa- 
tion. 

En outre, au \" juin, la divi- 
sion Barbou, la brigade suisse 
de Rouyer et la division de cava- 
lerie Frésia comptaient 1.451 
malades dans les Iiôpilaux. Quel 
en fut le chiffre ft la suite de 
l'affaire d'Alcolea? Et n'est-il 
point naturel d'admettre que les 
400 hommes laissés au départ 
de Gordoue étaient les malades 
ou blessés non transporlahles? 
l'our les autres, comment préci- 
ser le nombre des chari'ettes du 
pays qu'exigea leur évacuation? 

t. Ritpporl du général Mareacot, 2 pep- 
lembre I80K. — lnlKrrogaloire$ dt Dupont 
et de VUlottlri'<is- — Journal du géairal 
l'i-hé. — Inlerrogaloire dr Lrgendi-e. — 
Helalion du Ueultnant TItirbaoll. 
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4. — Selon les états 
de Tétat-major, son 
corps d'armée comp- 
tait, au 10 juillet, 
22.875 hommes, dont 
22.231 présents sous 
les armes. 



Dupont a été très net sur ce point . 
A cette époque, d'ailleurs, les 
ccmvois étaient démesurés dans 
les armées impériales. Le général 
Girod de TAin, rapporte qu'arri- 
vant d'Espagne à la Grande Ar- 
mée sur le Niémen, il fut frappé 
de « l'immense quantité de voi- 
« tures et de bagages de toute 
« espèce qu'elle traînait après 
« elle; chaque division en avait 
« à, sa suite une file occupant un 
« espace de près de 2 lieues, soit 
« 1 .000 à 1 .500 voitures. » Et cela 
se passait sous les yeux de C em- 
pereur^ qui laissait même sa 
Garde les requérir partout sur 
son passage et y entasser havre- 
sacs et fusilsK 

4. — Erreur. Le rapporteur a 
compris dans le corps de Dupont 
la division Frère passée au corps 
du maréchal Moncey. 11 néglige 
de dire que la division Gobert, 
échelonnée sur la route de Ma- 
drid, ne pouvait entrer en ligne 
de compte : un de ses régiments 
môme, le 5** provisoire d'infan- 
terie, se trouvait encore du côté 

i. Les grognards allaient jusqu'à en 
charger, pendant toute la durée des 
marcIics, les épaules des paysans qu'ils 
rencontraient, et cela par force. Nul, par- 
mi les intendants ou les généraux, n'eût 
songé à s'en plaindre : c'étaient là tes pe- 
tites faveurs de l'empereur. 
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5, — Il envoya de- 
mander au géni'îral Re- 
ding une suspension 
d'armes ; le gi'néral He- 
dinf; l'accorda. Mais, 
quand il fut question 
des conditions, quand 
le glanerai Dupont de- 
niandapourses troupes 
le passage par Baylen 
pour rentrer dans la 
Manche, le général es- 
pagnol renvoya au gé- 
néral Castafios pour ré- 
gler les conditions de 
la capitulation. Auto- 
risé par le général 
Dupont, li; capitaine 
Vilioutrcys partit pour 
l'aller trouver. Et ce- 
pendant l'armée fran- 
çaise, ou plutôt la di- 
vision qui venait de 
comliattre, restait avec 
cet armistice consenti 
par le général Reding 
sans conditions comme 
sans garanties. Aucune 
stipulation pour la 



de Valence. Y compris la division 
Gobert, Dupont ne comptait que 
lO.tS? présents, et, dans la réa- 
lité, il tie dhposail que île 16 « 
17.000 hommes. 

fj. — Accumulation d'erreurs, 
et (les plux grades. Tout est à 
reprendre; la eorrespoiulaiice îles 
généraux espagnols est en parfaite 
concordance arec le rapport de 
Mareacot et les déclarations du 
capitaine dti génie liois-Ckevalier, 
son aide de camp. 

« Le générai Dupont envoya 
proposer à M. de Reding un 
armistice qui fut consenti, et 
une capitulation portant que 
toutes les troupes (les divisions 
Vedel et Oobert comprises), 
évacueraient l'Andalousie : 
capilulalion qui fut aussi ac- 
ceptée par le général Reding, 
qui, apparemment, apercevait 
l'arrivée du général Vedel, 
sauf la ratification du général 
Castailos. En conséquence, le 
général Dupont dépécha au 
général Castatlos, quiétait vers 
Andujar, le capitaine Villou- 
ti-eys, qui avait toute sa con- 
fiance'. Il Dans le trajet, Vil- 
loulreys rencontra LapeAa en 

1. Rapport de Maretcol, £0 septembre. 
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conservation des posi- 
tions respectives, au- 
cune pour la durée de 
la suspension d'armes, 
aucune pour les formes 
à suivre avant de les 
reprendre. 

Avec Castanos, l'ar- 
mistice n'a pas été sti- 
pulé avec plus de pru- 
dence, et, vers cinq ou 
six heures du matin, 
le 20, le sieur Villou- 
treys a apporté le 
simple consentement 
verbal à la trêve accor- 
dée par Reding. 



pleine marche sur Baylen et 
Tinforma de la suspension 
d'armes, en l'invitant à s'y con- 
former. 

Or, Castaflos rejeta la suspen- 
sion (Pamies et la capitulation 
apportées par Villoittreys^ et dé- 
clara « qu'il n'accordait aux 
« Français d'autre condition que 
« A' ^{vQt prisonniers de guerre^. » 

// donna à Lapefla l'ordre de 
poursuivre ses opérations offen- 
sives^ puis i^ ayant d'avance notifié 
« au général Dupont quil ne 
« ratifiait point la convention 
« faite entre lui et le général 
« Reding, il envoya^ dans la ma- 
« tinée du 20, un officier le 
« sommer de nouveau de se rendre 
« à discrétion^. » Déjà., la veille 
au soir^ Lapefla avait écrit dans 
le même sens à Dupont, 

C'étaient les fourches caudines, 
hs plus basses et les plus 
étroites. La situation est tout 
autre que ne la présente le rap- 
porteur. 

Nous voudrions en finir avec 
la légende de la suspension 
d'armes. Villoutreys n'a point 
craint de dire qu'il revint d'An- 



1. Interrogatoire de Bois -Chevalier 
28 septembre 1808. 

2. Castanos â la Junte, 19 juillet. 
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diijar, le 20, à dix heures du matin 
" fivtc t'annisticf dr/înitt/K » 
Non seulement les di^pèclies de 
Gastarios cl de Lapnna lui în- 
lligont un formel démenti, mais 
Marescot, qui le vit à son arrivée, 
déclara qu'il « revint annoncer à 
Ditpont que Cantafios ne mitlait 
lui accorder aucune capitulation, 
t/u'il exigeait qu'il xe rendit à 
discrétion; que quant à fa division 
Vedel, comme elle n'était pas cer- 
née, elle n'était pas comprise 
dans cette sommation et qu'il 
allait la combattre-. » D'autre 
part, lu conduite de LapeHa, du 
19 au soir au 22 au matin, montre 
elaircmentqu'uucun armistice ne 
I fut consenti. Dans cet intervalle, 
les troupes de Dupont ne ces- 
I sèrent d'Otre menacées. Lasitua- 
lion peut se traduire ainsi : il y a 
' suspension d'armes pour les Fran- 
I çais,maisDon point pourlesEspa- 
gnols. qui consorventou pnennent 
! le droit de manœuvrer ii lenr 
I guise autour de Dupont et même 
. derrière Vedel. Et en effet, inter- 
I rogé par le Conseil d'enquête 
j si, pendant la discussion de la 

I 1. Itéfensede VVHoufrey* en 1812 {Arch. 
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capitulation, les divisions enne- 
mies n'ont point changé de posi- 
tion et rendu plus mauvaise 
encore celle de Dupont, Marescot 
répondit : « Sans doute, car 
fen ai traversé plusieurs qui 
étaient en marche K» Comme le 
Conseil reprochait à Legendre 
de n avoir pas stipulé que chacun 
resterait dans ses positions, ce 
qui eut empoché l'armée fran- 
(^aise d'ôtre cernée, il déclara 
« qt('o?i l'avait stipulé ; mais i'en- 
nemi n'en tint aucun compte ; 
(railleurs les montagnes pou- 
raient cacher ses mouvements-, » 

On se trouve en présence d'un 
dilemme: ou bien Tarmitisce fut 
repoussé, et dès lors, non seule- 
ment les Espagnols eurent toute 
liberté d'évoluer autour de Tar- 
mée française, mais Dupont et 
son état-major ont menti; ou 
bien l'armistice fut consenti, et 
Castanos, à son éternelle honte, 
le viola. 

Dans ces conditions, avec un 
ennemi qui n'acceptait que la 
reddition à merci et sans aucun 
délais s'agissait-il de stipuler 
quoi que ce fût pour les garan- 

\. biterrogatoire de Marescot, 28 se|>- 
tembrc 1808* (Arch. Guerre). 

2. Interrogatoire de Legendre, 16 fé- 
vrier 1809 ^Arch. Guerre). 
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fies, la ihirre et les " formes i> 
d'un armislice qui n'fj-isfiiit pas, 
çtii même était catégoriquement 
repoussé ? 
Le 20, le gé- 6. — Mareacot fut pxpéjié à 
n»?ral Marcscot qui, Casla/ios et non à Lape/ta. Ce 
inviW par le général dprnicr qui, la veille et dès sod 
Dupont, avait été trou- arrivée sur le Rumblar, avait 
• le général Lapefta notifié à Dupont qu'il avait 
dans l'espoir d'obtenir ordre de l'attaquer s'il ne se 
des conditions suppor- rendait à discrétion, arriMa Ma- 
tablcs, ne rapporta rescot au passage, l'empécba de 
qu'une sommation de poursuivre sur Andujar et l'in- 
se rendre à discrétion, forma qu'il avait les pouvoirs 
Un conseil de guerre nécessaires pour traiter. Comme 
fut convor|ué par le Marescot n'avait point mission fi 
général Dupont, et cet effet, Lapeîia l'invita à rc- 
ceux qui le compo- tourner auprès de Dupont en ne 
saientayantopinépour lui accordant qu'une heure pour 
une capitulation, elle rapporter la réponse". De là /e 
fut résolue. A ce con- cojtseil de guerre, auquel U fut 
seil deguerre, nefurent impossible de convoquer Ver/el ou 
appelés ni le général aucun de ses officiers, puisque le 
Vcdel ni aucun officier camp de Dupont se trouvant 
de sa division. g„irc le Rutnhlar et la Croix- 

Blanche, xa division en était à 
une distance de près de 2 lieues. 

Le conseil de guerre fut una- 
nime fi déclarer qu'en capitulant 
Cl on cédait ù la nécessité milt- 
« taire la plus évidente », que 
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7. — Los ofliciers 
interrogeas pnHcii(lont 
que la négociatiDn pour 
la capitulation prit une 
tournure plus défavo- 
rable par rintcrception 
(l'une lettre du géné- 
ral Savary, qui annon- 
çait de fâcheuses nou- 
velles et rappelait à 
Madrid le général Du- 



« le moral de la troupe êUiif très 
« altéré », que « jjresf/ue toute 
« r artillerie était déniant ée »», en- 
fin « qu'on ne pouvait engager 
« une nouvelle affaire avec 
« quelque espoir de succès. »> La 
situation était bien telle. Barbou 
et Frésia venaient de perdre 
2.400 hommes, et la brigade 
suisse avait passé à Tennemi; 
autrement dit les forces de Du- 
pont ne s'élevaient plus qu'à 
5,400 soldats épuisés par la faim 
et la soif, dévorés par un soleil 
ardent, entassés au milieu des 
cadavres. Puis, GastaAos ayant 
ordonné à Lapena de s'établir 

sur le flanc droit de Dupont, et 
« à Jones de le remplacer sur le 
« Rumblar, eu dégageaut Reding 
« et Coupigny ce moucement 
« leur perjnit de faire face à 
« VetleP, » 

7. — Nous nous inscrivons en 
faux contre les allégations du 
rapporteur. La dernière lettre de 
Sarart/ parrenue à Dupont porte 
la date du 1 S juillet. Celles des 
//, 16, 17 et 18 furent intercep- 
tées et remises à Oastanos. 

Que n'inlerrogea-t-on Savary? 



1. Journal du colonel espagnol Bouligny 
1 (Arch. Nat., APiv 1606). 



(( 
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pont. J'observe ifiie la 
première lettre ihigènr- 
ral Sarary an géné- 
ral Dupont j à laquelle 
ceci puisse être rap- 
porté, est celle du 9, '■/ 
la deusième celle du 
17 juillet, It'squelies 
sont coniques avec 
beaucoup de discré- 
tion et de réserve, el 
n'ont pas d(t relever 
autant les prétentions 
de l'enncnii. - 
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ileilt attesté avoir envoyé, te /P, 
par M. de Fénelon, un billet por- 
tant ordre lï Dupont de se reti- 
rer sur la Sierra Morona et Ma- 
drid, en raison des événements de 
Castille. Costaiios montra le billet 
à Marescot, qui en prit connais- 
sance, et Villoutreijs rapporta le 
fait*. Au surplus, le capitaine 
anglais Whitlingham, attaché h 
la personne de Castai^os, et qui 
se trouvait au quartier général 
espagnol, écrivit le 21 ft Dal- 
rympte, gouverneur de Gibral- 
tar : «Pendant la négociation, 
« le général CastaHo.s re^ut des 
« dépêches interceptées du duc de 
i< Rovigo à Dupont, portant ordre 
<i dexe retirer immédiatement sur 
« Madrid, parce que l'armée de 
" Galice s'avaniait rapidement. » 
Et il ajoute, fait de toute gravité : 
c< Ceci détermina le général Cas- 
u taiios à comprendre le général 
.( Vedel dans la capitulation. » 
8. — C'est le 49. à Pissue même 
de la bataille, que le général 
Privé fui trouver Dupont, et sa 
démarche n'eut rien de commun 
arec celle de Vedel, ainsi que le 
rapporteur le donne ii entendre-. 

I. lUipport dr Mareteol. 2 septembre, et 
tleujièmr inltn-ogaliiire de: VUlouIreya, du 
30ariùt 1KUX. 

i. Journal du, général l'rivé. 



S. — La capitulation 
fut arrêtée, conclue et 
signée par le général 
Cbabert. comme por- 
teur de pouvoirs, et 
par le générai Mares- 
cot, comme témoinseu- 
lement. Les conditions 
furent apportées au 
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général Dupont par 
son plénipotentiaire, 
Chaberl, le 21. Il les 
lut, discuta et con- 
sentit, et cependant 
les troupes du général 
Vedel étaient hors de 
l'atteinte de Tennemi : 
elles pouvaient, elles 
devaient lui échapper. 
Elles étaient arrivées 
à Santa-Elena, le 21, à 
midi : elles touchaient 
au passage de la Sier- 
ra Morena. 

Le général Vedel 
avait fait proposer au 
général Dupont de s'en- 
tendre pour rompre la 
trêve, reprendre les 
armes contre Ueding, 
placé entre deux divi- 
sions françaises, et de 
se faire jour vers la Ca- 
roline. Le général Privé 
avait montré au géné- 
ral Dupont toutes les 
chances de succès : il 
l'avait engagé à retirer 
les troupes nombreuses 
commises h la garde des 
bagages qu'on pouvait, 
qu'on devait alors sa- 
crifier, et qui, évalués 



Au dire de VedeP, ffirr con- 
finné par Privée dans la journée 
du 20, le capitaine Baste se ren- 
dit par son ordre auprès de 
Dupont pour lui proposer d'atta- 
quer Tennemi le lendemain, au 
point du jour, et à un signal con- 
venu. « Tout ce qui entourait le 
général en chef témoigna haute- 
ment un avis contraire au mien, 
et l'on prétendit que cela gâte- 
rait tout ce qui était déjà fait'^. » 
En passant, on observera que, s'il 
y avait en armistice^ cette proposi- 
tion eût été contraire à la bonne 
foi et aux lois de la guerre. Mais^ 
comme il est démontré que Cas- 
tanos avait rejeté la suspension 
d'armes primitiveinent accordée 
par Ueding y une reprise subite de 
roffensive et sans déclaraiion 
préalable était de plein droit, 
Dupont a nié la démarche de 
Vedel et s'est borné à en deman- 
der la preuve. Mais par contre, il 
déclare « l'avoir fait prévenir 
ce secrètement de se tenir en me- 
« sure d'opérer sa retraite en 
« dérobant son mouvement, si 
« le résultat de la négociation le 
« rendait nécessaire^.» Et Ve- 



1. 2. Observations sur la relation du gé- 
né val Dupont. 
S. Observations de Vedel. 



^^ w^rr^ j*:T*r -- » .. ■ _ 
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del di^clarc que " plusieinn foin 
Il rfrt/i.s la journée, l'ordre lui fui 
'< donné, puis retiré de profiter de 
Il la nuit pour s'échapper et aller 
ic cou rrir Madrid^.» 

Il arriva, le 21 au matin, à la 
Caroline et continua sur Sainte- 
Hélène après une courte halte. . 

Nous touchons ici au nœud de 
l'affaire. Pourquoi les divisions 
Vedel et Dufour fvrent-eUeii com- 
prises dans la capitulation ? Pon- 
vaienl-elles regagner Madrid ? 
Pourquoi Dupont leur ordonna- 
t-il de s'arrêter? Enfin, en avait- 
il le droit? 

On courrait le risque de s'éga- 
rer, si l'on oubliait les condi- 
tions exorbitantes de Castat^os, 
la menace incessante d'une rup- 
ture de la négociation et du 
massacre des divisions Barbou 
et Fri^sia, c'est-à-dire d'un acte 
de brigandage, et comme corol- 
laire, la situation horrible, déses- 
pérée du général Dupont hési- 
tant entre le sacrifice de ses 
troupes et l'espoir d'améliorer 
leur sort en appelant ii le parta- 
ger celles de Vedel, auquel l'en- 
nemi ne pouvait refuser certains 
avantages. 

1. StcoHiI compte rendu des opérations 
de Dupont. Journée du 20 juillel. 



à p^^sdc2.^HW hommes 
par les uns, à 1 batail- 
lon pur les autres, au- 
raient offert le renfort 
d'une troupe fraîche 
aux bataillons fatigués 
de l'action du 19. 

En refusant ce parti, 
Ip général Ihtpont avait 
fait dire au général 
Vedel dopérer sa re- 
traite sur la Sierra 
Morena. Déjà ce mou- 
vementétait commencé 
quand un aide de 
camp du général en 
chef apporta l'ordre de 
le suspendre. Toute- 
fois le général Vedel 
prit sur lui de le con- 
tinuer. 11 arriva à 
Sainte-Hélène, le 21, à 
midi. Là il reçut par 
écrit, d'abord du géné- 
ral Legendre et une 
heure après, du géné- 
ral Dupont, l'ordre de 
rester où il était sans 
rétrograder , attendu 



que 



division était 



comprise dans le traîtr 
fait avec le général 



Vous remarquerez 



354 



GUERRE D ESPAGNE 



que ces lettres sont du 
21 juillet, qu'elles sont 
arrivées à Sainte-Hé- 
l(^ne au milieu du 
jour, qu'elles ont été 
couséquemmentécrites 
le 21, de bonne heure, 
qu'elles annoncent la 
conclusion du traité, 
qu'elles disent que la 
capitulation a eu lieu. 
Et pourtant cette 
capitulation n'a été si- 
gnée que le 22, et le 
22, la division Vedel, 
abandonnée à elle- 
même, était sauvée. Ils 
le sentaient, les offi- 
ciers généraux et su- 
périeurs, dont la géné- 
reuse insubordination 
se refusait à subir le 
joug honteux qui lui 
était imposé. Un sen- 
timent d'honneur com- 
battait le devoir et 
l'obéissance. Ce fut à 
ce dernier que céda le 
général Vedel, et sa 
division, sacrifiée at- 
tendit dans la conster- 
nation la destinée in- 
connue que la capitu- 
lation lui préparait, ou 



Marescot, en effet, n'a cessé de 
répéter — et le conseil a négligé 
de l'inviter à s'expliquer — que 
« Dupont voulait lier le sort de 
M, le général Vedel au sien », 
que « le 20, au moment d*aller 
« parlementer^ il lui dit formelle- 
ment^ en présence de plusieurs 
généraux que son intention était 
que ce général fût compris dans 
la capitulation^ » La conduite 
de Dupont ne peut avoir d'autre 
explication que celle qui vient 
d'être donnée et à laquelle peut 
s'ajouter la conviction que Vedel 
se trouvait, lui aussi, coupé de 
Madrid et dans l'impuissance de 
s'échapper. Le rapproche?nent des 
déclaratioîis de Chaherty Marescot 
et atttres^ conduit^ après un exa- 
men attentif, à rejeter comme 
une fable intéressée les allégations 
de Dupont et de VilloutreySy que 
Castaftos était sur le point d'ac- 
corder le libre retour sur Madrid^ 
lorsqu'il apprit que Vedel s'était 
dérobé et par la lettre du 19 de 
Savarg^ que farruée avait ordre 
de sf/ replier, 

A la demande que les troupes 
de Vedel ne fussent point com- 



1. Intevrog. de Marescot^ 28 septembre 
1808, et liapporl au ministre^ du 2 sep- 
tembre. 



I ,^^^^^,lCLÏ^T6*J*ri-".-..-^.^l 
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plutôt que lui réservait 
la perfidie. 

Du 19 au 21, Dupont 
a flotté dans la faiblesse 
et l'incertitude, ordon- 
nant sans résolution 
aux divisions Vedel et 
Dufour, tantôt la re- 
traite et le salut, tantôt 
la redditionetlfttionte. 



prises dans la capitulation, Cas- 
taflosauraitobjectéqu'" eUesren- 
u contreraient, dans leur retraite, 
« celles de /a Mancàe et de Valence, 
1' quiobstrueraientieurmarche ^ . » 
La lettre de Savary ne fait point 
de doute, ot il est fort admis- 
sible que la question des divi- 
sions Vedel et Dufour fut débat- 
tue; mais il est indiscutable que 
Castahos opposa constamment une 
fin de non-recevoir et s'en tint à 
la capitulation immédiate, aux 
termes que rappela Lapei'ia à 
Marescot, dans leur entrevue du 
20 au matin. 

Au surplus, écoutez Chabert, 
le plénipotentiaire de Dupont, et 
vous verrez ce qu'il reste de la 
fable d'un accommodement avec 
Gastafîos rompu par la lettre de 
Savary: » Le général Dupont me 
donna pouvoir par écrit de trai- 
ter avec l'ennemi, et au général 
Marescot età moidesinstruclions 
verbales portant défaire tous nos 
efforts pour obtenir de 7ious reti- 
rer sur Madrid. L'ennemi ayant 
refusé positivement , nous ne 
pûmes obtenir que la capitula- 
tion qui a été signée ; mais aupa- 
ravant, et le 21, je me rendis 

\.lnterrog.dtYitloulreyt,%i(iitieii%lii. 
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auprès du général en chef au- 
quel j*cn communiquai les con- 
ditions, à qui j'en laissai une 
copie; après l'avoir examinée, il 
m'autorisa à signer, me donna 
les articles supplémentaires, avec 
ordre de retourner k Andujar et 
de conclure... Les généraux enne- 
mis cherchaient à entraver la ca- 
pitulation. 

« L'ennemi ne voulait entrer 
dans aucune espèce (T arrangement 
si la division Vedel n'était pas 
comprise sur le traité. Si nous 
eussions refusé absolument de 
Vj comprendre: V II serait ar- 
rivé que les ennemis, c'est-à- 
dire le général Lapena, seraient 
tombés sur la division Barbou; 
2° Le général Vedel aurait trouvé, 
soit dans la Sierra Morena, soit 
dans la Manche, des obstacles 
qui auraient empêché son pas- 
sage sur Madrid, et il aurait été 
poursuivi par le corps de Re- 
ding. 

« Je suis certain que le géné- 
ral Vedel n'aurait pas pu effectuer 
sa retraite; il l'a dit au général 
Cervoni, ce qui m'a été rapporté 
par le général de Saint-Jean, 
commandant d'armes à Marseille, 
Les troupes ennemies gardaient 
les passages de la Sierra Morena; 
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la Manche était insurgée; étant 
poursuivi par lesdiviaions Reding 
et Coupigny, le général Vedel 
n'aurait pu effectuer sa retraite ', » 

Et c'est tout, pas un mot du 
roman concernant les >< disposi- 
tions bienveillantes de Castaflos . 1) 

Les généraux espagnols, cela 
va sans dire, crièrent à la tra- 
hison, en apprenant la fuite de 
Vedel. 

En avaient-ils le droit? Oiti, 
puisqu'il tort, et de gré ou de 
force, les divisions qu'il com- 
mandait étaient comprises dans 
la préparation de l'instrument de 
la capitulation ; non, parce que 
cotte capitulation n'était point 
signée; non, parce que Vedel 
était fondé à imiter Lapcna, dé- 
clarant SCS opérations distinctes 
de celles de Reding; non enfin, 
parce que Dupont, cerné et privé 
de sa liberté, n'avait plus aucun 
ordre i\ donner à Vedel et ne 
pouvait disposer de ses troupes. 

Il parait bien que de ce fait 
les négociations furent un instant 
rompues. L'ennemi reprit ses 
odieux procédés d'intimidation, 
et naturellement Lapetla s'en 
chai^ea. 

i.tnlerrog.de Chabert,ÎO téjrieTlSOa. 
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Ce général écrit le 21, à Cas- 
tanos : 

« Sur ce que vient de me rap- 
porter Coupigny, j'ai envoyé 
dire à Dupont qu'il sera res- 
ponsable s'il ne fait le néces- 
saire pour que la division Vedel 
revienne à son point de départ, 
et je porterai ce soir la mienne 
plus en avant, afin d'ôtre davan- 
tage sur l'ennemi [para eslar 
nias encima del enemigo), au 
cas où le susdit Dupont com- 
mettrait cette nuit quelque tra- 
hison. Je vous prie de me dire 
si vous l'approuvez ; en atten- 
dant je resterai où je suis. 
«... D'après l'ordre que m'a 
communiqué Orvegôzo, je sus- 
pendrai le mouvement que 
« j'étais sur le point de faire 
lorsque le général Chabert est 
arrivé. Dupont est complète- 
« ment cerné. » 

Et le 22 : « Le général Cha- 
bert m'ayant présenté ce matin, 
« au lever du soleil, la lettre de 
« Vedel où celui-ci acquiesce à 
« toutes les clauses de la capi- 
« tulation de Dupont, j'ai .vw.v- 
« pendu l'attaque que j'allais 
« faire en excellente position y 
« car déjà mes avant-postes^ qui 
« étaient à une portée de pisto- 
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Il let de l'ennemi, après l'avoir 
« délogé sans qu'il ait répondu 
>• à mes coups de fusil, étaient 
•' sur les Français, qui m'onl 
« demandé ta permission d'in- 
" humer un de leurs généraux. ' » 

C'est donc le poignard sur la 
gorgeque Dupoot rappela Vedel. 
Et comme si le poigaard ne suf- 
fisait point, Lapcfla usa de la 
famine : <• Je ttîens de laisser pns- 
« ser les vivres. Je l'avais em- 
•I pècké, parce que l'expérience 
Il oblige à se défier de gens qui 
<• manquenisi souventà leur pa- 
« rôle. Il 

Certes, les menaces n'étaient 
point vaines et l'ignoble per- 
sonnage étail pi'ôt à massa- 
crer la division Barbou, à lui pas- 
ser sur le corps pour rejoindre 
Uedingetse lancer avec lui à la 
poursuite de Vedel. 

Que le retour de Vetl/d répon- 
dît ou non uru désirs de Dupont, 
l'ennemi l'imposa, sous peine de 
rupture du traité et (tune exécu- 
tion sommaire. 

A-t-on démontré que le pas- 

I. I'é]>rchea de Lapt&a à Catlano»., il- 
32 juillet. 1 Pues ya mis avauzadas. que 
> uitan à tiro de pislula de loi eoeuii^us, 
■ des pues de halierles ilesalujndo sin que 
« hayao contcit&do A mb Urod, se btdlaa 
< Bobre loi Franceies... * 
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sage de la Sierra Morena était 
libre? Nullement. Où s'étaient 
portées les colonnes de Juan de 
la Cruz et de Valdecaftas, si ce 
n'est sur les derrières de Vedel? 
Et la division Coupigny? Déjà, 
dans la journée du 20, douze 
ou quinze heures avant qu'il 
n'entreprît sa retraite, Vedel 
signalait « des nuages de pous- 
« sière au loin, à droite et à 
« gauche^ qui semblaient an- 
« noncer la marche de quelques 
« troupes^, » Dès lors, était-il 
permis d'inférer de ce qu'il attei- 
gnit Sainte-Hélène sans rencon- 
trer personne, et môme poussa 
deux bataillons sur Elviso, que 
la route était libre et que ces 
colonnes ne l'avaient point de- 
vancé au Puerto del Rey? Le 21, 
Privé ne vit-il point aussi ces 
nuages de poussière, indices cer- 
tains de la marche de troupes 
espagnoles vers le Dezpefia Per- 
ros? Tout était en fnouvementy 
tant pour achever d'investir Du- 
pont que pour couper la retraite 
de VedeL 

D'ailleurs, Privé parait avoir 
pesé sur le rappel et la décision 
de Vedel. <« Aujourd'hui, écrit 

1. Observations de Vedel. 
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" Reding, trois envoyés sont 
" partis, tfont ce général de ca- 
n Valérie, qui semblait si irrité 
Cl de la fuite de son camarade 
» Vedel^. >> Et en eiïet, à son 
arrivée à Santa-Elcna, Privé 
répandit le bruit que les troupes 
«étaient coupées dans la Manche, 
que la division Itarbou serait 
massacrée ; attitude qu'il s'est 
gardé de rappeler dans son 
Journal, car elle l'eût compro- 
mis. 

Aussi Vedel a-t-il pu dire 
qu'en poursuivant sa marche 
vers la Sierra Morena il se serait 
rendu coupable de la viola- 
tion de la capitulation par l'en- 
nemi. « Quoique jamais l'obéis- 
« sance n'ait été plus pénible, 
" j'ai cru devoir me sacrifier à 
■' l'existence de la division liar- 
cc bou contre qui il aurait tourné 
« sa rage. D"un autre côté, 
« le tjénéral Privé rint ni'an- 
>i noncfr que toute la Manche 
H fiait insurijée, et me demanda, 
<( an nom des généraux, de ne 
a pas les sacrifier à la fureur des 
« Espagnols -. » 

En créant ou laissant subsis- 
ter la légende d'un armistice con- 

1. Reding à Coâlanos, 31 juiltot. 

2. Inleirogaloire île Vedel, il février 1809, 
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senti, dans le but d'établir que 
ses droits, d'abord reconnus et 
sur le point de recevoir leur 
sanction, furent outrageusement 
violés, Dupont a donné des armes 
à l'accîfsation. Les fourches cau- 
dines parurent moins hautes et 
moins proches, et raccusation 
s'efforça d'en profiter pour démon- 
trer qu'ayant eu le temps et la 
liberté d'esprit nécessaires pour 
peser ses actes, F entière respon- 
sahilité lui en incombait. 

Si Ton conçoit une capitu- 
lation à discrétion, au bon plai- 
sir du vainqueur, rhumanité ré- 
prouvera toujours l'abus de la 
force, remploi des menaces et de 
la famine, Vinvocation d'une né- 
gociation en cours pour s'assurer 
l'immobilité de l'adversaire, 
sauf à manœuvrer soi-même 
dans le but de resserrer et de 
compléter l'investissement. Or, 
dans rhypothèse d'une suspen- 
sion d'armes, telle aurait été la 
conduite des généraux espa- 
gnols, trop impudente et trop 
odieuse que nous l'admettions 
sans réserves. La déclaration de 
Bois -Chevalier et la conduite 
de Lapeiia, Jones, Juan de la 
Cruz doivent lever les doutes; 
car autrement les Espagnols 
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se seraient rendus coupables du 
crime le plus abominable. Pour 
nous, aticune stipulation, même 
ver/iale, aticim instrument ne lia 
leurs mains, lise peut qu'e«/"aiV 
les hostilités ayant été momen- 
tanément interrompues, chacun 
dans le camp français se soit 
mépris sur le caractère de leur 
cessation; mais l'attaque de Juan 
de la Cruz le 21 et de Lapeûu 
le 22, auraient dû ouvrir les 
yeux. Averti par CastaAos, dès 
le 30 au matin, que l'armistice 
conclu avec fteding n'était ni con- 
senti, ni reconnu, Dupont avait la 
certitudcdu sort qui l'attendait, et 
tous ses actes portent la marque 
de la contrainte, d'une inexo- 
rable nécessité , comme aussi 
d'une incertitude et d'une hési- 
tation parfaitement compréhen- 
sibles. 
- I.e général Du- 9. — Laissons le pathos de 
pont a autorisé le g(''- " cette ville qui appartenait à 
nérul Chabcrt i sous- <i l' auguste frère de Sa Majesté, 
crire des conditions « >tes combats successifs propres 
avilissantes, lia stipulé « à lasser le cnuraife qui eûttriom- 
c une attention hon- » phé dans une Imtaille « , et abor- 
teuse la conservation dons les faits, 
des bagages, surtout de Avant tout, il faut entendre la 
leux des généraux. déposition de Chabert. A la ques- 

Et ces bagages, se- " Won : Comment atez-vous laissé 
Ion plus d'un témoi- « mettre dans la capitulation 
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gnage, ont été signalés 
comme le fruit du pil- 
lage (tune ville appar- 
tenant à VaiujuUe frhe 
Sa Majesté. 

Ces bagages étaient 
portés par une fiie de 
chariotsqui ont retardé 
la marche de Tarmée, 
le 18 et le 19, et qui 
ont expose les troupes 
de Sa Majesté au mal- 
heur de se défendre par 
corps, par fractions, au 
lieu d'attaquer en di- 
vision et en masse, 
au désavantage de 
ces combats successifs 
propres à lasser le cou- 
rage qui eût triom- 
phé dans une bataille. 

Et ces bagages sont 
venus dv Gordoue, oii. 
on impute au général 
Dupont d'avoir laissé 
derrière lu ides malades 
qu'il aurait négligé 
d'emmener. 



« l'article relatif aux vases 
« irêglise? n II répondit : «Cette 
« note m'a été remise par le gé- 
« néralMarescot, comme deman- 
« dée absolument par le général 
« ennemi. Je refusai de l'accepler, 
« disant que je ne signerais pas 
« la capitulation si cette condi- 
« tion en faisait partie. 11 m'en- 
« gagea à en parler au général 
« CastaAos, à qui j'observai que 
« je ne signerais pas la capitula- 
« tion si elle en faisait partie. 
« Je lui observai en outre que 
« j'ignorais s'il y avait eu 
« des vases sacrés de voles, 
« que je ne le croyais pas : dans 
u tous les cas, quelle idée au- 
(( raient-ils de nous si nous con- 
« sentionsà l'insertion d'unpareil 
« article? Alors il fut fait suc- 
« cessivement deux nouvelles ré- 
(( dactions, et la dernière, qui a 
« été insérée au traité après de 
« longs débats, n'est rédigée que 
« d'une manière conditionnelle, 
(( et dans la supposition q u'il // au- 
(( rait eu des vases enlevés. 

« Le (jénéral Dupont m'a fait 
n des objections contre cet ar- 
« ticle^ lorsque je fus lui porter 
« la capitulation, et sur le 
(c compte que je lui rendis de 
« ce qui s'était passé, il finit 
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" par consentir ft cet article et 
" aux antres. » 

Ainsi, la note relative aux 
vases sacrés fut remis<- an pléni- 
potentiaire parMarescot : « C'est 
à moi, avona-t-i), que les com- 
missaires espagnols se sont 
adressés pour l'insertion d'un 
article concernant la restitu- 
tion des argenteries. Ils atta- 
quèrent l'extrûme supersti- 
tion de leur nation et son exas- 
pération actuelle. Ils dirent 
qu'ils ne répondaient pas des 
suites d'un refus. Les circons- 
tances extraordinaires ne peu- 
vent se juger d'après les rè- 
.gles ordinaires. Les Espagnols 
étaientdans l'accès lo plus vio- 
lent du délire révolutionnaire et 
de rage désespérée contre les 
Frant^ais. Ils'agissaitdes objets 
les plus chers à dos fanatiques 
qui étaient les plus forts et qui 
auraicnlrepris de force ce qu'on 
aurait refusé de leur rendre. Les 
suites de cette violence étaient 
incalculables... La ville deCor- 
doue s'était laissée prendre d'as- 
saut, et avait subi l'exécution 
militaire qui est la suite néces- 
saire de ces sortes d'événe- 
ments, et l'enlèvement de l'ar- 
genterie des églises qui en est 
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[Suit une courte ana- 
lyse des faits reprochi^s 
k Dupont et à ses co- 
accusés 



« 



« 



(( 



« 



« 



(( 



« une suite tout aussi naturelle : 
car les habitaiits tiraient de de- 
dans les églises comme de dedans 
les maisons. J'ai failli moi- 
môme être tué par une dé- 
charge de coups de fusil partie 
des portes de la cathédrale *. » 
Le premier point est élucidé ; 
quant au second, celui des ba- 
gages, il Ta été péremptoirement 
déjà*. La légende du convoi de 
800 voitures et celle de l'armis- 
tice doivent disparaître. L'écha- 
faudage de Taccusation est à 
terre. 



1. Interrog. de Maresc.ot, G février 1809. 

2. Helacion de los générales, oficialidad 
y tropa que despues de la batalla de Bay- 
len rindieron las armas. 
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DUPONT A COMMIS DES FAUTES TACTIQUES ET NON DES CRIMES 

LA RESPONSABILITÉ DE BAYLEN 

INCOMBE AVANT TOUT A NAPOLÉON 

Les conclusions qui précèdent no laisseront peut-être 
pas de surprendre; mais il en est d'autres non moins 
importantes qui infirment la proci-iliiri-. II s'agit, en 
cITet, dï'tablir l'irresponsabilité de Dupont, et partant 
l'inanité du " crime contre lu sûreté extérieure de l'Etat 
et l'honneur du nom français » qu'il fut accusé d'avoir 
commis avec la complicité de Vedel, Marfscot et autres. 

En routière criminelle, certains axiomes de jurispru- 
dence s'appliquent absolument h la situation dans laquelle 
un concours de circonstances extraordinaires plaça Dupont. 
Ils définissent le crime, les conditions de l'incrimination 
et proclament l'indemniti^ résultant <le la contrainte mo- 
rale, par la raison que la loi pénale n'exige point l'bé- 
rois me. 

Pour qu'il y ait crime, il faut que le législateur ait prévu 
l'acte et l'ait déclaré condamnable : }^uUa li'ya, iiu/la />,vtia ; 
or, relisez hi lettre de Clarke, du 7 août 1808 : « ... Votre 
i< Majesté me demande quels tribunaux doivent juger le 
" général Dupont, et quelle peine les lois inHigent à un 
■' pareil délit. Je viens de parcourir celles qui sont en 
« vigueur, et je vois qu'il n'a guère été prévu, à moins 
» qu'il ne puisse être rangé dans le cas énoncé par le 
" paragraphe 5 de l'articIelOl du titre XIII du sénatus- 
« consulte du 28 llon'al an XII. En ce cas, c'est à la 
<< Haute-Cour impériale à juger le coupable, et dans le 
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<< cas contraire je ne vois pas quelle serait la loi qui leur 
« serait applicable, et en vertu de laquelle un conseil de 
« guerre prononcerait. » Ce paragraphe vise les faita de 
déifiobéissance des généraux aux instructions quHls ont 
reçues. Comme si les instructions de Napoléon avaient 
défendu à Dupont de capituler et de comprendre ses divi- 
sionnaires dans une capitulation ! 

Et pourtant, î\ trois années de là, lorsque Tafiaire parais- 
sait éteinte, Tempereur la soumit au grand procureur 
général Regnaud de Saint-Jean d'Angély, en vertu du seul 
paragraphe précité, et à Teffetde connaître la compétence 
de la Haute-Cour. Regnaud conclut à Taffirmative. Après 
avoir dressé un rapport sur la capitulation, relaté Tétat 
de rinstruction, les faits acquis, il déclara ce qui suit : 

« Sans contredit, la Haute-Cour est compétente pour 
connaître do l'affaire : 1° selon Tarticle 101 de Tacte du 
18 mai 180i (28floréalanXIl) paragraphe 1", parce qu'un 
grand officier de l'Empire est inculpé : 2** aux termes du 
paragraphe 5 du môme article qui lui attribue les faits de 
désobéissance des généraux qui contreviennent à leurs 
instructions. 

« Mais quelle peine dans Tétat actuel de la législation, 
la Haute Cour pourra-t-elle appliquer? 

« Le sénatus-consulte présenté au Sénat et ajourné pour 
discuter les observations de sa Commission pourvoit àtous 
les cas. Il est utile au service de Sa Majesté qu'il ne tarde 
pas. 

« Pour l'instruction, il lèvera toutes les difficultés, du 
jour mônio où il seran^ndur/y^o?//* /es aff'alres antérieures. 
Pour îe jugement, il n'aura pas d'etfet rétroactif. 

« Cep(»ndant, si la désobéissance aux instructions des 
généraux est imputée à crime selon l'acte du 18 mai 1804, 
cet acte même a voulu, dès lors, qu'il fût puni, s'il a été 
commis et s'il est prouvé. 



NAPOLÉON EST AVANT TOUT RESPONSABLE 369 

" Et la Hautfi-Cour, en ce cas, appliquerait sûrement 
une peine proportionnée à la gravité de l'action, à l'impor- 
tance de ses suites pour les grands intérêts de Sa Majesté 
et de son empire, pour l'exemple et l'honneur de ses 
armes. 

■c Cette cour auprCme ne peut être assimilée aux autres 
tribunaux de Sa Majesté. C'est un grand jury national qui 
devra prononcer d'aprt-s les principes de justice confornnts 
aux lois de l'Empire, mais d'un ordre supérieur à ceux 
qui motivent les décisions des cours ordinaires. 

« En conséquence, aux termes de l'article iV.) de l'acte 
de constitution du 18 mai 1804, j'ai l'honneur d'informer 
Votre Altesse Sérénissime qu'il y a lieu de convoquer 
la Haute-Cour impériale pour le jugement du général 
Dupont et de ses coaccusés'. " 

OrCambacérès, .à qui ce rapport était adressé, en jugea 
autrement. 

" L'acte des constitutions du iS mai 1804 est incomplet 
dans la partie qui traite de la Haute-Cour impériale. On y 
annonce même qu'un sénatus-consultc particulier con- 
tiendra le surplus des dispositions qui doivent régler l'or- 
ganisation et l'action de cette cour. Ce travail n'est encore 
que préparé. 

« Hennir aujuurd'/uii la Ilaule-Cour, ce serait donc assem- 
bler un corps dont l'action n est point enlièiement réijlée, 
pt qui serait arrêté à chaque pas par f insuffisance dr la loi. 

Il Concienl-it d'ajourner cette réunion jusqu'à ce que. 
le sénat us-CQiiszdte ait été rendu? Alors nous nous expose- 
rions à juger d'après une loi nouoelle, des délits antérieurs 
à l'existence de cette même loi. Ce système de rétroaction 
n'est ni dans les principes de Votre Majesté ni dans ceux 
d'une bonne organisation sociale. 

\i datu, ijjais |iru' 
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« L(* renvoi aux tribunaux ordinaires me paraît ép;a- 
lemcnt irapossiblo : d'abord îi raison de la qualité de l'un 
des prévenus, lequel, comme ^rand officier de l'Empire, 
n'en est point justiciable pour les faits réput<5s criminels, 
ensuite par la nature même de Tairaire qui tient à la poli- 
tique et à rhonneurde la nation. 

«< ... Mon opinion est que Sa Majesté ne doit point per- 
mettre la convocation de la Haute Cour, et qu'elle doit 
ordonner la formation d'un Conseil d'enquftte. Devant ce 
Conseil, le procureur {général présentera raccusation : les 
accusés y seront entendus en personne et sans être assistés 
de défenseurs. Il ne s'agit point d'un jugement à rendre, 
mais (run avis n soumethi* à Sa Majeslf^ qui la ineltv à 
mnnp (h* prononcer^ en connaissancede cause, sur des faits 
qu on ae pt^ul livrer à T épreuve de dflhats judiciaires K » 

Le sénatus-consulte du 18 mai 1804 dont il est ques- 
tion ici est celui qui de Bonaparte lit un empereur, et le 
litre Xlll qu'invoque Cambacérès concerne la création et le 
fonctionnement de la Haute-Cour impériale. « La Haute- 
Cour impériale connaît des crimes, attentats et complots 
contre la sûreté intérieure et extérieure de TEtat : du 
fait dc! désobéissance des généraux qui contreviennent 
à leurs instructions, » etc. Son siège est dans le Sénat, 
l'allé est présidée par larchichancelier de l'Empire et 
se compose des princes, des grands dignitaires et grands 
officiers de TEmpire, du grand juge ministre de la 
Justice, de soixante sénateurs, des six présidents des 
sections du Conseil d'Etat, de quatorze conseillers d'Etat 
et de vingt membres de la Cour de cassation. II y a, 
auprès de la Haute-Cour impériale, un procureur général 
nommé à vie par l'empereur [art, 101 à 105). Peuventêtre 
dénoncés par le Corps législatif, les généraua: qui ont 

i. Camhacérès à Sapoleoîi^ 2G janvier 1812 (Arch. Guerre). 
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dàxobêi à leurs instrucliona {art. Hl). Dans les cas déter- 
minés par l'article Hl, le procureur {;Cnéral informe 
sous trois jours rarchichancclier do l'Empire qu'il y a 
lieu (le réunir la llaule-Courimpérinle. L'archichancclier, 
apri^s avoir pris les ordres de l'empereur, lixe dans la 
huitaine Touverturc des séances {art. 119). Les débats et 
Ir juijement ont lieu en jnihltr [art. 128). La Haute-Cour 
ne peut prononcer que ilex peines portf es par le Code pénal 
{art. 130). 

Ur, d'une part, Napoléon s'opposait à la publicité des 
débals, ot de l'autre le Gode pénal ayant été promulgué 
le 25 février 1810, deux ans après les faits poursuivis, 
leur était inapplicable sans rétroaction. Les articles 128 
et ISÎ, ce dernier portant qu'un sénatus-consulte particu- 
lier contiendrait le surplus des dispositions relatives à 
l'organisation et à l'action de lu Haute-Cour, tirèrent 
d'embarras en fournissant le prétexte de la convocation 
d'un simple Conseil d'enquête. Dès lors, il ne s'agit plus 
que d'éclairer l'empereur et d'abandonner ensuite les accu- 
sés à son pouvoir discrétionnaire; la législation existante 
étant muette ou sans action, le Conseil s'en remet à lui 
pour se substituer à la loi absente et prononcer des peines 
qti'eUe ne contient /toint. 

Une telle illégalité conduisait fatalement à d'autres, et 
le procureur généra! comme l'archichancelier violèrent 
tour h tour les dispositions du Code d'instruction crimi- 
nelle. Le buis-clos, d'ailleurs, et le mystère qui devait 
entourer les débats, leur assuraient l'impunité. Passant 
outre aux erreurs dont fourmille le rapport du procureur, 
nous sentons toute la gravité de ce qui va suivre. Si le 
lecteur parcourt le dossier, il sera pleinement edilié, et 
relèvera les griefs suivants : 

Rappel par le rapporteur des diapositiotis du Code pénal 
alors que leur inapplication est constatée, ledit Code ayant 
été promulgué en 1810; 



372 



GUERRE D ESPÂGNIi: 



Élimination des témoins à décharge^ et non-confronta- 
tion des témoins à charge avec les accusés; 

Impuissance pour les accusés de foutnir les preuves ou 
mof/ens de défense quils invoquent; refu,s des enquêtes 
contradictoires quils réclament; 

Opinions individuelles des membres émises par écrit, 
enchainant leur indépendance et le plus souvent suivies 
de rindication de peines à infliger, alors qu'i/s ne sont 
appelés qu'à émettre un avis de culpabilité ou tVinno- 
cence ; 

Enfin, et le fait est capital, fade d'accusation conclut 
à l'application de l'article 77 du Code pénal, postérieur 
aux crimes imputés, et les considérants sont empruntés 
à r article 101 du sénatus-consulte du 18 mai 1804 conve- 
nablement arrangé pour les besoins de la cause; le 
rapprochement est intéressant. 



« En conséquence, le 
général Pierre Dupont 
est accusé d'avoir com- 
promis la sûreté exté- 
rieure de TElat, en 
signant une capitula- 
tion par laquelle il a 
livré à l'ennemi non 
seulement sa propre 
division, ses canons, 
armes, munitions, mais 
encore les postes occu- 
pés par la division 
Vedel, ses canons, 
armes et munitions, et 
ouvert ainsi la province 
de la Manche et la route 



Art. 77 du Code pénal. 

Sera également puni de mort 
quiconque aura pratiqué des ma- 
nœuvres ou entretenu des intelli- 
gences avec les ennemis de fÉtat 
à Veffet de faciliter leur entrée 
sur le territoire et dépendances 
du royaume ou de leur livrer 
les villes, forteresses, places, 
postes, portes, magasins, etc., 
ou de fournir aux ennemis des 
secours en soldats, hommes, ar- 
gent, vivres, armes ou munitions 
ou de seconder les progrès de leurs 
armes sur les possessions ou 
contre les forces françaises, soit 
en ébranlant la fidélité des offi- 
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de Madrid à l'armép de ciers, soldats ou uutres, envers 

Castai'ios. Crime prHni le roi et l'Ktat, soit de toute 

par l'article 11 du Code autre manière. 
pénal. » 

S'il est vrai qu'une décision judiciaire est couverte par 
une présomption de vérité qui ne permet plus de remettre 
la cause en question, après tant de vices dans la forme 
et dans le fond, que domeure-t-ilde lacAo.s*'_/i'5fV?L'al)so- 
lution pour le moins s'imposait; mais le Conseil d'enquête, 
faisHnt œuvre de complaisance, crut s'être montré géné- 
reux en écartant le crime di^ trahison. 

Au reste, admettons qu'en 180S la loi eût prévu l'acte 
de capitulation, encore eftt-il fallu établir la re.tpoîi- 
sabilili- du général Dupont, et elle ne pouvait résulter que 
de la résolution criminelle. Or le Conseil l'écarta unanime- 
ment et sans discussion. La résolution criminelle entraîne 
le di.'icemement de l'illégalité de l'acte avant son accom- 
plissement et la liberté d'action, d'où il suit que les cir- 
constances qui excluent l'une ou l'autre de ces facultés 
font disparaître la culpabilité. La loi a prévu ces circons- 
tances et celle qui s'applique particuliôrementà la situation 
de Dupont à liaylen est la contrainte morale et m/îme ma- 
térielle. 

Dupont n'eut point à discerner, puisque la législature 
ne visait en aucune manière l'acte de capitulation, et il 
faut une sîngulii^re bonne volonté pour trouver avec Saint- 
Jean d'.\ngély une preuve de discernement dans le fait 
qu'il conjura Savary de rassembler sur-le-champ les troupes 
isolées et disséminées, alin de former une armée qui cou- 
vrît Madrid', Ne serait-il point absurde de supposer que 
les malheurs qu'il pressentait et dont il voulait préserver 
l'armi'C, le dégagaient de l'inexorable nécessité qui l'acca- 

1. Dupont à Sanary, !t juillet, 
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blait? D'autre part, Dupont ayant perdu toute liherté 
d'agir ou de no pas agir, comment mettre en doute la 
contrainte? 

En tant que crime, l'irresponsabilité de l'infortuné gé- 
néral se trouvant établie, il est facile de comprendre 
pourquoi les débats furent tenus secrets, et pourquoi 
l'aflaire demeura comme enterrée pendant trois ans ; le 
Conseil de Napoléon avait reconnu Timpossibilité de la 
faire aboutir sans une llagrante violation de la loi, sans 
une procédure bâtarde» qui livrât les accusés au bon plaisir 
de Sa Majesté. 

La responsabilité de liaylen incombe avant tout à Napo- 
léon. Bien avant la catastrophe, Texpédition d'Andalousie 
avait échoué par linsuffisance des moyens mis en œuvre 
et par la méconnaissance des forces que les populeuses et 
riches provinces de la Bétique, alors confédérées pour 
nous chasser de leur territoire, avaient rassemblées. Les 
régiments épars sur la côte, unis à ceux qui rentraient 
du Portugal, représentaient, avec Tarsenal de Séville, la 
moitié de la puissance militaire de TEspagne, et Napoléon 
jugea qu'une simple division d'infanterie suffirait pour la 
soumettre, pour occuper Cadix et tenir en respect cette 
immense» étendue de pays insurgé. « Combien nni-jepa^ 
(( regretté nue les /rremièrcs f/isj)ositions n aient pas été 
« e.vècutèesl Si après les succès de Cordoue j'avais eu la 
« division Vedel, Séville et Cadix seraient soumis... L'évé- 
« nement a justifié mes craintes. Je n'ai cessé de deman- 
« der des renforts. Xai répète vingt fois que la position 
« (fAuf/ujar était dangereuse et que le fnifli de l'Espagne 
(( demandait la principale attention. Je suis accablé de 
« ma position; mais l'honneur a été sauvé par la manière 
« dont je me suis battue » On ne saurait trop entendre et 

1. DupontàBelliard.lé juin et 28 juillet.^ S£it;a/'y,2t juillet (Arch. Guerre). 
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peser ces paroles. Et Savary de lui r^^pondre — quelle 
coïncidence! le jour même de Baylen : » Je ne suis 
pas à mon premier regret que vous n'ayez pas eu vos 
Il trois {/ivisions réunies à (affaire de Cordoue. Tout seniit 
« ^711 en Andalousie, et les troupes espagnoles n'auraient 
« point pris parti contre nous, ou bien j'aurais rioulu que 
« cous n'ff allassiez point du tout, avant de pouvoir y aller 
" convenablement^. » Etait-il possible d'établir plus nctlc- 
" ment la responsabiliti^ de l'empereur? 

NouH avons examini- Baylen sous toutes ses faces, cl la 
proci^dure a fait l'objet d'un examen impartial. Après avoir 
longuement scruté un millier de documents d'une authen- 
ticité absolue, notre jugement s'est de jour en jour fortifié, 
et nous avons conclu : 1° & la responsabilité de Napoléon ; 
2" à l'absence de tout crime de la part de Dupont, soit 
dans l'intention, soit dans le fait. Partant, Dupont sort-il 
complètement indemne du débat? Non, mais seulement 
en ce qui concerne la conduite de ses opérations militaires. 

Napoléon a justement écrit qu'après avoir paru bien 
faire à la tôte d'une division, » il avait fait horriblement 
en chef' », et l'on doit entendre par là. une sf^rie de fautes 
tactiques étranges de la part d'un général qui avait donné 
tant do preuves de décision et de valeur, d'un général 
qui était allé chercher en Espagne le bâton de comman- 
dement. 

En résumé : 1° La position d'Andujar était la plus 
mauvaise qu'il pAt prendre pour défendre le passage du 
Guadalquivir : non seulement les Visos dominaient la 
ville, mais le lleuve était guéable en une foule de points 
et notamment à Mengibar où sa gauche pouvait ôtre 
débordée par nombre de chemins qui débouchaient sur 
ses derrières. 

1. Saoari/ ù Dupont, 19 juillet (Arch. Guerre). 
t. Sapoiéon à Clarke, 3 août (Corresp. 14242). 
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Evidemment Dupont avait de hii-môme choisi la posi- 
tion d'Andujar. En l'invitant à la garder, Savary, qui en 
ignorait les dangers et s'en remettait à son jugement, 
n'entendait point préciser et dire Andujar^ et non Baylen, 
Aucun doute n est possible, et Dupont le comprit, bien 
qu'il ait assuré le contraire. 

Ainsi c'était folie de vouloir défendre directement le 
Guadalquivir; le système du cordon a toujours conduit à 
leur perte les généraux qui l'ont employé. Il fallait se 
concentrer à Bat/len et Linharès et ne conserver que des 
postes d'observation en face des points de passage, sur 
lesquels, en peu d'heures, on eût fondu avec des forces 
suffisantes pour rendre toute tentative infructueuse. 

2° Le 16 juillet au soir, à la suite du combat livré 
entre Mengibar et Baylen, Dupont ne peut douter que 
Castaftos manœuvre sur sa gauche et que, par conséquent, 
sa ligne de retraite est menacée. Sans tarder, un général 
prudent eût évacué Andujar et rallié son corps d'armée sur 
Baylen ; mais, persistant à garder sa position et trop exclu- 
sivement préoccupé de reprendre l'offensive, il ordonne 
à Vedel de rejoindre la division Gobert à Baylen et de 
refouler sur Mengibar la colonne qui vient d'y franchir le 
Guadalquivir. Le lendemain, la situation est plus nette 
encore; elle prend une tournure décisive. Déjà, le 16, on a 
vu les hauteurs d' Andujar se dégarnir et des colonnes se 
diriger vers Mengibar. Dans la matinée du 17, un régiment 
de cavalerie envoyé en reconnaissance de ce côté découvre 
l'ennemi en grandes forces à Villanueva, à mi-chemin de 
Mengibar. Survient une dépêche de Vedel annonçant que 
Dufour a évacué Baylen dans la nuit, et s'est dirigé en 
toute hâte vers le Despena Perros pour y devancer, s'il est 
possible, les troupes espagnoles qui s'y portent de Mengi- 
bas et de Baëza, et qu'il a cru devoir suivre son mouve- 
ment. 
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En conséquence, dans la soirée, Dupont donne ses 
ordres pour IV^vacuation d'Andnjar; puis ii se ravise et se 
borne à envoyer quelques bataillons occuper Baylen. que 
Vedel a dégarni. Dans la réalité, les Visos d'Andujar le 
fascinent, et alors que Castafios semble prendre à tâche 
de lui dévoiler ses desseins, ii se refuse à voir que son 
adversaire se livre à de simples démonstrations sur sa 
droite et qu'il manœuvre sur Mengibar, c'est-à-dire sur 
sa gauche. Était-il rien pourtant de plus élémentaire? 

Ainsi se passent le 17 et le 18. Dans la matinée de ce 
dernier jour, Dupont apprend que les bataillons expédies 
à Baylen n'ont pu franchir le Humblar... Il n'y a plus k 
différer; les communications sont coupées non seulement 
avec Madrid, mais avec Vedel ; des forces dont il ignore 
l'importance occupent Baylen, et devant lui, sur les Visos, 
j\ deux portées de canon, sont rangées les troupes de Cas- 
tafios. Il se dérobe par une marche de nuit, et son avant- 
garde, après avoir traversé le pont du Rumblar sans avoir 
rencontré personne, atteint le col de la Croix-Blanche où 
elle se heurte, à la pointe du jour, contre celle de 
Reding, au moment oii elle se met en marche sur 
Andujar. 

3° Le dispositif de la colonne fran(;aise est étrange : 
il prouve que jusqu'au dernier instant Dupont persiste à 
ne voir le danger que du côté des Visos. Le convoi est 
presque en tête du gros de la colonne, et derrière se trouve 
la majeure partie de l'infanterie; puis vient la totalité de 
la cavalerie, qui ferme la marche. Les plus graves inconvé- 
nients, et dans une mesure inappréciable la défaite, en 
résulteront. 

Gomme la retraite s'effectuait sur une seule route, la 
colonne était fort longue et, par la place qui lui était assi- 
gnée, le convoi entravait la marche. Suivant Dupont, « les 
<i troupes furent disposées de manière & pouvoir combattre 
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« en avant et en arrière. Placc^es entre deux corps enne- 
u mis, cet ordre était indispensable ^ » A vrai dire, il 
n'eût point suffi de Tinverser, car, danger en tète et danger 
en queue, la place naturelle des ambulances, du parc et 
des bagages était au centre de la colonne. 

En se portant à la hauteur de Tavant-garde, Tinfanterie 
éprouvait les plus grandes difficultés à dépasser le convoi. 
Si à ce moment, revenant de sa surprise, l'ennemi avait 
pris Toffensive, Tavant-garde eût été renversée dans la 
Doliesa et écrasée avant d'avoir pu être soutenue. Mais 
re/fft ordinaire cfune svrprise est d'imposer la défe9isice 
à I ennemi^ au vtoins pendant les premières heures du com- 
bat^ et rien nempt'chait Dupont de les mettre à profit, 

4*" Dans la circonstance, d'ailleurs, il ne s'agissait 
point de livrer bataille, mais de faire une trouée ; et, pour 
cola, il suffisait de porter toute Tartillerie à la Croix- 
Blanche, avec mission de réduire au silence l'artillerie 
a^Iverse, tandis que l'infanterie et la cavalerie se fussent 
massées sur les pentes de la Dehesa, à labri des vues de 
l'ennemi. Le duel dos artilleries terminé, l'infanterie, 
formée en colonne sur la route, et précédée d'une épaisse 
nuée de tirailleurs, eût débouché inopinément du col et 
marché à l'assaut de Bavlen, de concert avec la cavalerie 
qui eût couvert ses flancs et chargé avec elle. De l^audace^ 
une décision prompte^ et Reding livrait le passage l Loin 
do là, les régiments s'engagèrent à mesure qu'ils arri- 
vaient au col; leurs forces s'épuisèrent en attaques 
roitorées et impuissantes. 

Mais, encore une fois, ce ne sont là que des fautes tac- 
tiijues^ et Napoléon^ en cherchant dans les clauses de la 
capitulation des imputations criminelles^ les aidait juste- 
ment écartées, 

1. Lettre de Dupont au comte de *** sur la campagne d'Andalousie. 
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Thicrs a dit que le Codi' est un bûlon terminé & l'un de 
ses b:>iits par un siTtlet et £k l'autre par un fouet; l'image 
est exacte, car la loi prtîvient avant de frapper. Or avait- 
elle averti Dupont? Aucunement. L'opinion piihlii/vp hp 
vil qu'un ac/e fin i/espolisrnf <lnux le drcrifl qui le. tléshonnrn. 

Puissions-nous avoir i^clairci le mystère d'une des 
haines impériales les (dus ardentes et les plus impla- 
cables! Nulles autres données n'infirmeront les Archives 
françaises et étrangî>res, dont nous avons eu la bonne 
chance de prcndi-e copie; leur récusation constituerait la 
négation même de l'histoire. 

Que d'autres établissent, si la chose est possible, l'inté- 
grité de Dupont dans l'affaire des caisses de Cordoue; 
nous avons exclusivement étudié le tjénérnl et ses 
opérations militaires. Or qu'il ait pillé et partagé avec 
Legendre, Plausolles et Lerembourg, qu'il se soit fait In 
part du lion, que ses soldats aient volé les vases sacrés des 
églises, ces actes n'ont en rien contribué au désastre de 
Baylen. Sans doute, certaines clauses de la capitulation 
furent extrêmement dures, peu honorables même; sans 
doute la Junte de Séville y puisa un prétexte pour la 
violer; mais l'odieuse conduite de Napoléon fi l'égard de 
l'Espagne et de ses souverains lui en fournit d'autres. 
A tout considérer, l'essentiel était de faire la part des 
responsabilités encourues par Dupont et Vedei ; de montrer 
Dupont inventant une capitulation sur le point d'ôtre 
évitée, puis imposée fi la suite d'un accident imprévu, e( 
chargeant alternativement Vedel et le négociateur; de 
signaler l'ignominieuse conduite de Castaftos et de ses 
divisionnaires; entin d'établir la responsabilité de Napo- 
léon dans cette lugubre affaire, jusque dmiv In violation 
de la capitutalionl 

Sous l'obsession de l'aveugle et méprisant orgueil des 
Espagnols, et dans la crainte que les publications anté- 
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rieuros n'influassent sur notre jugement en imprimant aux 
recherches une direction douteuse, nous n'avons voulu 
connaître que les pièces d!Archives, et Ton reconnaîtra 
que nulle part les historiens n'ont 6ié invoqués. L'histoire 
n'a que faire du chauvinisme, et nous en avons poussé 
le respect jusqu'au scrupule. Certes, il était cruel à un 
vieil officier supérieur de toucher à Tidole dans l'admira- 
tion exclusive, religieuse môme duquel la carrière des 
armes et ses études l'entretenaient ; mais devant la 
brutale matérialité des faits, devant les attestations des 
pièces de correspondance, devant l'accord des preuves, il 
a du se rendre à l'évidence. Dans un avenir prochain, 
à mesure que les Archives seront exhumées, de nouvelles 
explorations sur un terrain trop peu connu jusqu'ici con- 
tribueront à donner à ses convictions l'autorité nécessaire 
et les fortifieront. Au surplus. Napoléon se rehausse 
encore à cesser d'être un demi-dieu, et son génie se 
transligure en revêtant la loque humaine. 



FIN 
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L'impression de cet ouvrai^e tirait à sa fin, lorsque de 
nouvelles recherches aux Archtvfs nationales^ nous ont 
fait découvrir un document fort important, le rapport de 
Dupont sur ta bataille de Baylen qu'il ne sera pas sans 
intérêt de rapprocher de celui de Custaiios. 

Dupont à Savary. 
Camp demml Baylen, 22 juillet. 

•• J'ai eu 1 honneur de vous rendre compte de l'alTaireduie, dans 
laquelle nous avons perdu le générât llobert. 

" Aussitôt la réception de celte nouvelle, le gËnéral Vcdel, qui 
B'était rendu à Andujar, se reporta rapidement sur Baylen alln 
d'appuyer le général Dufuur, qui était chargé de défendre ce puint 
important. L'ennemi ne n'y étant point présenté, le yénérat Dtifour crut 
qu'il s'était porté sur Linharès, et il se rendit en conséquence à la Caro- 
line pour t'y prévenir. Ce mouvement détermina celui du général Vedel, 
gui n'y remlil également ; mais cette supposition n'était pas fondée : 
l'ennemi s'était arrêté h Vitlanueva et Mengihar : il n'avait point 
pris la route de la Carotine, et voyant que Baylen n'était pas occupé 
par suite du mouvement du général Vedel, il vint s'y établir avec 
des Torces considérables. 

" £>i apprenant le départ de la division Vedel de baylen, quelle 
devait garder, feus les plus vives craintes des suites qui pouvaient en 
résulter, et, malgré la force supérieure des ennemis devant Aiithyar, 
je détachai aussitôt des troupes pour y prendre position. Mais, sentant 
l'insiiffisancc de ce détachement et l'inconvénient eJ:trcme du mouve- 
ment des généraux Dufour et Vedel, je hu' déterminai à évacuer 

l. Arch. nal., AK'V, I13O6. T.- dossier. 
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Andujar et à me porter sur BaylenK Le 18, à rentrée de la nuit, cette 
marche s'exécuta, et nous nous trouvAmes, à la pointe du jour, près 
de celte ville. Le combat commença aussitôt. L'ennemi occupait, 
en avant de Haylen, une position qui couvrait avec avantage la route 
de la Caroline et dont il fallait nous rendre maîtres. Il était fort 
de 20 à 25.000 hommes. Les meilleures troupes de larmée espagnole 
s'y trouvaient ; le reste de cette armée était en mouvement pour 
faire diversion sur nos flancs et nos derrières. On la porte de 40 à 
43.000 hommes. 

La 2" brigade de la division Harbou a donné la première, soutenue 
par la brigade des suisses-espagnols. Le feu a été très vif, surtout 
celui de l'artillerie ; celle de l'ennemi était très nombreuse et 
presque toute du calibre de 12. Pendant que le combat se soutenait 
ainsi au centre, les cuirassiers, appuyés parle 3*" régiment suisse, 
exécutent une belle charge sur la gauche de Tennemi ; elle est 
renouvelée par les dragons et un bataillon de la 4" légion avec le 
même succès. Deux dr;ipeaux sont enlevés à l'ennemi. A la vue de 
ces drapeaux, l'ardeur des troupes augmente, et une charge générale 
est ordonnée sur la ligne ennemie. Les Français s'avancent avec 
audace à la baïonnette; mais ils sont accueillis par un feu si vif 
qu'ils sont forcés d'y répondre. La ligne étant reformée, nous 
cherchons à déborder le tlanc droit de l'ennemi, nous lui enlevons 
plusieurs positions; mais sa grande supériorité en nombre lui 
fournit sans cesse les moyens de soutenir ses corps lorsqu'ils sont 
re[>oussés. Nous avions cependant gagné du terrain; mais il fallait 
forcer le passage. Nous tentons de nouveaux efl'orts. Les troupes, 
malgré leur fatigue et l'extrême chaleur, s'animent encore et 
sentent la nécessité de vaincre. Les l<='*et 2*^ régiments de chasseurs 
exécutent une brillante charge et enlèvent plusieurs pièces de 
canon ; l'infanterie les seconde, et particulièrement la 3* légion. Le 
bataillon des marins de la garde se place en ligne, et il exécute sa 
charge avec une audace admirable sous une grêle de mitraille. La 
garde de Paris avait devant elle les gardes walonnes, et a obtenu 
constamment du succès sur ce régiment, très estimé dans l'armée 
espagnole. La brigade; de dragons Privé a bien secondé les attaques 
faites à la gauche. Celle du général Kouyer, composée des régiments 
sui.sses de Heding et de Preu.x, a montré beaucoup de fermeté ^ 

« J'espérais la victoire de ces eflorts renouvelés tant de fois; mais 
le découragement a malheureusement succédé à la bonne volonté 
des troupes, et j'ai senti que de nouvelles tentatives seraient plus 
infructueuses. Le soldat, qui avait marché toute la nuil,étaitaccablé 
de fatigue. Un grand nombre que rien ne pouvait arrêter^ courait 

1. Tout cela est assez inexart; il y a beaucoup de réserves à faire. 

2. Dupont ne dit uiot de la dcfeotiou de la brigade Ilouyer; on se deman- 
dera pourquoi. 
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ûux fontaines voisines pour calmer sa soif et laissait la ligne presque 
■ vide. Presque tous les ofUciers supérieurs étaient lues ou blessés. Le 
combat durait depuis longtemps; on s'est battu avec acharnement 
pendant dix heures, trois Tois nous avons cntumé la li){ne ennemie, 
nous iivons gagné sur lui du terrain, et il a été toujours repoussé 
dans ses atln']ues sur nos Jlancs; mais ces avantages ne suDisaient 
pus : n'ayant pu nousemparer de Baylen ni de la route, notre posi- ' 
lioD était extrêmement fdchcuse. Le corps que nous avions en front 
était secondé par un autre corps aussi nombreux qui marchait 
sur nos derrières, et nous nom trouvionx, par la nature du terrain, 
comme dans une place assiégée. 

Nous avons perdu, en tués et blessi^s, environ 4.200 hommes. La 
perte de l'ennemi doit élre plus grande, attendu son plus grand 
nombre... Réduit à entrer en négociation avec l'ennemi pour coasen.'cr 
à Sa Majesté de" troupes qui n'i-taienl plus en état de recommencer 
le romb<it, et qui se trouvaient entourées de plus de 40.000 hommes, 
j'ai chargé le général Marescot et le général Ckahert de conclure avec 
le général Cas taâo s lacondition(conr«ntion)quia eu lieu. LadivisioD 
i|ui a combattu a soutenu la réputation de l'armée. L'honneur est 
sauve. Descirconstances impérieuses ne peuvent l'altérer. J'espère 
que Sa Majesté daignera les juger favorablement, et .je vous prie de 
l'assurer du dévouement de ce corps d'armée, dévouement que tes 
évéuenienls actuels ne font qu'augmenter pour son service. i> 



L'auteur a cni deroir reproduire intégralement les pièces d'arihives 
dont il a donné des e:rtraits ou qu'il a imtrces in extenso. 
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Ccrlillé par le gi'nC'ral fbe! iri-liit-mijor géiidai, 
Leoemihk, baruD de l'Kinpiri.'. 
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